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Représentée , pour la première fois , au Théâtre-Italien , 
le ai juillet 1763. 



Op.-Com. en prose. 4- 



dby Google 



Digitized by VjOOQ IC 



NOTICE 

SUR ANSEAUME. 



AjfSBAVHB ( ,.), né à Paris vers 1790, 

entra dans sa jeunesse chez les Pères de la 
Doctrine chrétienne; mais H quitta bientôt 
cette congrégation , et fut successivement 
maître de pension et garçon tapissier. 

Il contribua à la naissance de l'Opéra- 
Comique, dont il fut sous-directeur, de 1755. 
à 1 757 ; mais il retomba jusqu'à l'emploi d& 
souffleur, de 1758 à 1761. C'est l'habitude 
de Toir et de lire des pièces de théâtre qui 
lui donna l'idée d'en composer. 

Après la réunion de rOpéra«Gomique et 
du Théâtre-Italien, il fut secrétaire- répétiteur 
et encore souffleur de la troupe, et s'y ren- 
dit utile de plusieurs manières. Il composa 
les complimens de clôture de * 1763 à 177 S. 
Il mourut en juillet 1784. Voici la listé de 
ses ouvrages : 

Le Monde renversé, opéra- comique de 
Lesage et d'Orncval , qu'il mit tout en vau^ 
devilles, 1753. 
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4 NOTICE 

Le Chinois poli en France , 1754. 

Berthotde à la ville, 1754* 

Les Amans trompés , 1766, 

Lé Peintre amoureux de son modèle, 1757. 

La Fausse Aventurière ( avec Marcou- 
ville), 1757. 

Le Docteur Sangrado (avec un anonyme) 9 
1758. 

Le Médecin de ? amour, 1758. 

Cendriltoh, 1759. 

L'Ivrogne corrigé , 1789. 

Le Soldat magicien, -1760, (Le plan de 
cette pièce est de Serrièf69.) 

L'fle des Fous (avec un anonyme) , 1760. 

Mazet, 1761. 

Le Milicien , 1 763. 
; Les Deux Chasseurs et la Laitière , 1763. 

V Ecole de ta jeunesse , ou te Barneveldt 
français, 1765. 

Ces seize pièces ont été réunies en 1766, 
sous le titre de Théâtre de M. Anseaume, et 
forment 3 vol. fn-8°. 

On a encore de oet auteur : 

La Vengeance de Metpomène, prologue, 
1-53. 

Les Épreuves de l'Amour, 1759. 

Les Précautions inutiles (avec M. Achard) , 
J760, 
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9ÇR ATNSEAUME. 5 

La Nouvelle troupe, 1760. 

Le Dépit généreux (areç M. Quêtant), 1761. 

Le Procès des Ariettes et des Vaudevilles 
(avec Favart), 1761. 

La Clochette, 1766.' 

Le Tableau parlant , 1769. 

Le Maître a" école (avec Marcouville), 1 7O0, 

La Ressource comique, ira la Pièce à deux 
acteurs, 1772. 

La Coquette de village, 1771. 

Le Rendez-vous bien employé , 1774» 

Le Retour de tendresse, 1777. 

Zémire et Mélinde. 

Il a retouché /# Poirier et /a Veuve indè* 
cise 9 opéras-comiques de Vadé. 

Les seules pièces qui soient restées au 
théâtre , et que nous donnons dans notre col- 
lection, sont Us Deux Chasseurs et le Ta* 
il eau. parlant. 

Le théâtre d'Anseaume a été recueilli 
en 1766, en 3 vol. in- 12. 
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PERSONNAGES. 

GUILLOT, ) 

COLAS, ' | Paires paysans. 

PERRETTE, jeune laitière. 
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LES 



DEUX CHASSEURS 

et y' 

LA LAITIER^, 
COMÉDIE. • 

SCÈNE I. 

he ihèulcc représente une forêt épaisse. 
COLAS, seul. 

ARIETTE. 

Je suis percé jusqu'aux os y 
Toute la nuit sur 1« dos , 
J'ai reçu vent , grêle e\ pluie» 
Je suis gelé , morfondu ; 
J'ai le corps brisé , rompu : 
Ah ! quelle chienne de vie S 
De la peine que j'endure 
Quand verrai- je donc fo fin? 
ta nuit , coucher sur la dure % 
Et, le jour, mourir de faimji 
Vo maudit ours que je guetta 

i 
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8 LES DEUX CHASSEURS KT LA LAITIÈRE, 
M'expose â ce triste soit; 
Mais j'ai ma vengeance prête : 
Ci je rattrape, il est mort. 
Je sois percé jusqu'aux os. 
Toute la nuit sur le dos, 
J'ai reçu vent , grêle et pluie ; 
Ah! quelle cbienae de vje! 

( Il appelle. ) 

Eh ! Guillot, Guillot... Il n'est pas encore 
arrivé ! Chien de paresseux ! Il m'avait pro- 
mis d'être ici avant le jour... Gomme me 
voilà fait!.. Eh ! Guillot... Je parie qu'il dort 
encore ; ah ! je m'en vais.. . Mais notre ours. ., 
Attendons.... C'est ici sa fuite ordinaire: s'il 
venait... comme je lui... (Il couche en joue. ) 
Mais Guillot... Oh! Guillot ne viendra pas. 
Il faut l'aller chercher. 

SCÈNE II. 

COLAS, GUItlOT 

COLAS, aperce vaut Guillot. 

An ! te voilà enfin : il est bien teins 2 / 

guillot. 
Parbleu , tu es bien pressé ! 

COLAS. 

Tu ne Tes guère toi ; voilà une belle heure 
pour venir à l'affût ! 
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GUILLOT. 

Nous avons plus de teins qu'il n'en faut. 

COLAS. 

Oui, pour ne rien fuire qui taille. 

GUILLOT. 

Ah ! te voilà encore avec tes craintes , 
oiseau de mauvaise augure ! 

COLAS, 

Tu en parles bien à ton aise ; mais si tu' 
avais passé la nuit comme moi, exposé aux 
injures de l'air... 

GUILLO?. 

Ce n'est rien, ce n'est rien ; pa se séchera. 

COLAS. 

Eh bien ! allons nous mettre en quête. 

6 VIL LOT. 

Oui, quête, quête: pour moi, je vais t'at- 
tendre ici. (// s'assied, et tire de soji hqvresac 
des provisions. Colas les voyant, s 7 assied aussi) 
Eh bien ! va donc. 

COLAS. 

Tout-à-1'heure , tout-à-l'heure. 

GUILLOT. 

Tu étais si pressé ! 

COLAS. 

Oh ! nous avons le teins. ( II prend la boa-» 
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io LES DEUX CHASSEURS ET LA LAITIÈRE. 

teille. ) Qu'est-ce que c'est que ça ? du ro- 
gomme ? 

GCILLOT. 

Non, c'est du vin. J'en ai fait une petite 
provision pour toute la journée. 

* ' COLAS, 

Bien, bien. 

' GU1LL0T. 

ARIETTE. 

Tant qu'il me reste 

Le moindre espoir, 
Le sortie plus funeste 
Ne saurait m'émotivoir. 

Toujours leste, 

Toujours preste , 
Dans l'état le plus fâcheux , 
Je n'en suis pas moins joyeux. 
Nul souci ne me tourmente : 
Je ne vois dans l'avenir 

Que du plaisir ; 
Et sitôt qu'il se présente , 
Je suis prompt à le saisir. 

COLAS. 

Ah ! mordi * j'avais besoin de ça. 

guillot. 
Eh bien ! es-tu encore fâché ? 
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SCÈNE II. il 

COLAS, tendant la tasse. 
Oui, donne-moi à boire. 

GUILLOT. 

Diable ! voilà une rancune bien tenace ! 
( Colas boit») Doucement, doucement donc: 
du train dont tu y vas, nous n'aurons pas de 
quoi dîner. 

COLAS, se frottant les lèvres avec la main. 

Ma foi, c'est qu'il est bon. Où as-tu fai r 
cette trouvaille-là ? 

GUILLOT. 

C'est Gros-Pic ire qui m'en a cédé un 
quartaut. 

COLAS. 

Comment cela? Tu as donc reçu de Far- 
gent? 

GUILLOT. 

De qui ? 

COLAS. 

Eh !... de ce marchand qui nous doit don- 
ner dix pistoles de la peau de l'ours que nous 
tuerons. 

GUILLOT. 

Non, pas encore : mais Gros-Pierre m'a 
fait crédit. 

COLAS. 

En a-t-il encore beaucoup comme ça ? 

(U se verse du viu.) 
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12 LES DEUX CHASSEURS ET LA LAITIERE. 
GU1LL0Î. 

S'il en a! doufce bonnes demi-quçues, qui 
font plaisir à voir. 

coi a s. 

Ça suffit. Il me revient cinquante francs , 
comme tu sais, pour ma part. 

GUILLOT. 

Cela est vrai. 

COLAS. 

Eh bien ! Gros-Pierre en touchera quelque 
chose , et ie mettrai dans ma cave une bounc 
pièce... Ahi! ahi! 

GUILLOT. 

Qu'as-tu donc ? 

(Ici paraît Tours.) 
COLAS. 

La pièce s'enfuit,.. Ahi! ahi! 

GUILLOT. 

Qu'as-tu donc ? 

COL à S, tremblant. 

Mon vin répand; tiens donc, regarde. 

GUILLOT. 

Quoi! tu trembles! eh bien! c'est Fours. 

COLAS. 

Eh ! oui, vraiment, c'est lui. 
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SCÈNE II. ,3 

GUILLOt. 

Allons, allons, dacœur; voilà notre for- 
tune qui s'avance. 

cous. 

(L'ours entre.) 

Elle a pris un vjlairi manque. 

Grittt>T. 

Il est beau, au moins, oet ours-là; consi- 
dère, considère un peu. 

coLka. 

Je le vois, je le vois. 

GUILLOT. 

Tu trembles ? 

COLAS. 

Ah! que non: prends, prends ton fusil. 

GUILLOT. 

Il n'est pas chargé : le tien Test ; tire. 

COLAS, couchant en joue. 

Le voilà; tiens, le voilà. 

GUILLOT, chargeant son fusil. 

Allons donc. 

1 COLAS. 

Va toi-même. 

GUILLOT. 

La main ferme donc. 

Op.-Ccin. cnpruÉfc, >]. ^ 2 * 

j 
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!4 LES DEUX CHASSEURS ET LA LAITIÈRE. 
COLAS. 

C'est que le matin, comme ça, j'ai les 
doigts gourds. 

GUILLOT. 

Pars donc. 

COLAS. 

Ma poudre est humide. 

GUILLOT. 

. Mets-en d'autre. 

COLAS, 

Et toi qui parles, tu ne fais rien. 

GCllLOT, ayant chargé son fusil. 

J'y suis, j'y suis ; ôte-toi de là, laisse-moi 
faire. 

( Ici rouis disparaît. ) 
COLAS. 

Oui, tu en feras de belles I 

GUILLOT, met en joue. 
Où diable est-il ? 

COLAS. 

Tais-toi, tais-toi. 

GUILLOT, eu allant dessus. 

Tais-toi , toi-même ; je le tiens. Il est trop 
loin, je ne pourrai plus l'atteindre; foin de 

moi I 
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SCÈNE II. i5 

C0LA9» 

Le voilà manqué. Ce sera pour une autre 
fois. 

du a. 

GUILLOT. COLAS. 

Eh bien ! Colas ? Efc bien ! Gui Ilot? 

ENSEMBLE. 
Ta ne dis mot ; 
Non; mais j'enrage. 

GUILLOT. COLAS. 

L'ours est-il mort? « Non , pas encor. 

ENSEMBLE. 

Ab! quel dommage! 
Il était la, nous le tenions ! 
Jamais nous ne retrouverons 
Moment plus favorable. 

COLAS. GUILLOT. 

L'ours est-il mort?, Tais-toi, butor. 

' 11 était là. 
Je le sais bien. 

ENSEMBLE. 

Ab! ) 

^.J pour un nen, 

J'enverrais tout au diable. 
GUILLOT. 

Comment ! tu perds courage ? 
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i6 LES DEUX CHASSEURS ET LA LAITIÈRE. 
COLAS. 

Non, morgue: je suis piqué au jeu; je 
veux courir après : ne t'embarrasse pas. 
(11 sort du côté opposé â celai de Tours.) 
GUILLOT. 

Mais ce n'est pas par là qu'il est allé ; c'est 
par ici. 

colas. 

Je vais l'attendre du côté de sa tanière. 

GUILLOT. 

Tu sais où elle est ? 

C.O.&ÀS. 

Oui, je l'ai vue hier... de loin* comme il y 
rentrait. 

GUILLOT. 

Va donc : moi je reste ici en cas que l'ours 
repasse. 

COLAS. 

Et moi, je vais le détourner, pendant que 
les voies sont bonnes. 

GUILLOT. 

Je me tiendrai prêt au premier coup de 
sifflet. 

ÇPL4S. 

C'est bien dit. (Ji va et revient. ) JJçoute, 
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scÈNii m. , 7 

Guillot; si tu le vois, a m use- le jusque mou 
, retour : je veux avoir la gloire de le tuer. 
gui llot. 
Oui, oui; si tu veux même, je te l'enverrai. 

SCÈNE III. 

GUILLOT. 
Obi, oui, cours, attrape; il t'attendra. 
Qu'il est maladroit, ce Colas 1 Sans lui , nous 
le tenions... Que faire ici, moi? Je m'en- 
rhume... Si cependant Tours venait... Oui... 
En attendant , fumons une pipe ; ça me ré- 
chauffera, etca m'éclaïrcira Ja yue. 

(I) pose son fusil contre an arbre, prend sou briquet, et 

allume sa pipe.) 

ARIETTE. 

Le briquet frappe la pierre, 
Le feu pétille à l'instant ; 
L'amadou aussitôt prend. 
Cest à peu pies la manière 
Dont l'Amour, pour un garçon-, 
Enflamme un jeune tendron. 

Le cœur a beau se défendre , 
Fût-il aussi dur qu'un roc , 
L'amour, dès le premier choc, 
Sait l'obliger à se rendre. 
D'uu caillou tirer du feu , 
Pour f Autour ce n'est qu'un jeu. 
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18 LES DEUX CHASSEURS ET LA LAITIÈRE. 

Quand je pense à Colas, je ne saurais m'èn- 
pêcher de rire. (Il s'arrête pour fumer, et à 
chaque pause il crache. ) Il tremblait comme 
la feuille... C'est, ma foi, une belle bête que 
cet ours-là... Il vaut trente pistoles comme un 
liard , et nous l'avons donné pour dix ! c'est 
un marché de dupe, en vérité. La, la, 
-patience; nous regagnerons cela sur un 
autre... Mais j'aperçois une femme à travers 
le bois. Elle vient de ce côté.... Bon, tant 
mieux. Si j'allais faire ici d'une pierre doux 
coups. 

.(Il ôte sa pipe de sa bouche, la nettoie, et la serre dans 
son gousset.) 

SCÈNE IV. 

GUILLOT, PERRÉTTE. 

pebrette, le pot au lait sur la têto. 
ABIETTE. 

Voila, voilà la petite laitière, 

Qui veut acheter de son lait? 

L'autre jour , avec Colinet , 

Assise au bord de la rivière , 

Nous fesions ensemble un bouquej, , 

Et d'une gentille manière ; 

Nous mêlions la rose à l'œillet. 
Voilà , voilà la petite laitière, etc. 
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SCÈNE IV. 19 

Noos mêlions la rose h l'œHIet, 
fil mainte autre fleur printamiière ; 
Il s'en saisit quand il fut fait, . 
En me disant : Tiens , ma bergère ; 
Veux-tu l'avoir à ton corset ? 
Voilà , voilà la petite laitière , etc. 

Veux- tu lavoir à ton corset ? 

Ne fais donc plus tant la sévère { 

Donne un baiser â Colinet. 

J'eus beau montrer de la colère ; 

Malgré moi le marché fut fait. 

Voila , voilà la petite laitière , etc. 

( Pendant V ariette , GuiUot salue Pcrrctte , cjui lai répond 
d'un petit afr de mépris.) . 

CUILtOT, 

Serviteur, mademoiselle Perrette. 

PEREETTE. 

Ah ! ah ! bonjour, M. GuiUot, Que me vou- 
lez-vous ? 

GUILLOT. 

Est-ce que vous ne vous reposez pas un 
peu ? 

PEBHETTE. 

Non, non. 

GUILtOT. 

Un moment, vous êtes bien pressée ! et où 
allez-vous donc comme ça si matin ? 
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2Q LES DEUX CHASSEURS ET L.\ LAITIÈRE. 
PEBRETTE. 

Où je vais? Au marché, vendre mon lait. 

( Elle pose, son pot à terre. ) 
GUILLOT. 

Vendre son lait! la petite friponne ! et.. . est- 
il bon, votre lait? Voulez -vous que j'en 
goûte ? 

PÇRRETTE. 

Vraiment, vraiment l ce n'est pas pou* votre 
bec. 

guillot. 

Oh! dame, excusez, mademoiselle Per- 
rette : c'est que vous êtes si ragoûtante, que 
yous me donnez envie d*en boire. 

PEBfcETTE. 

Oui-dà! 

En vérité, vous êtes plus blanche que votre 
lait; .mais vous n'&tes pas » douce, à beau- 
coup près. (A part,) Tatigoi! qu'elle est 
drôle! (Haut.) Ah! si c'était-la l'ours que 
nous guettons, jarnombille, nous ne le tue- 
rions pas ; nous tâcherions de l'apprivoiser, et 
nous lui ferions faire de jolis petits tours, 

PERRETTE. >' 

Vous guette* un ours ! eh ! mais vraiment,. 
vouscn^ivcz tout l'air. 
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8C -EUE IV. • ai» 

GUIX-LOT. 

Oui, nous le guettons... et nous le pren- 
drons, j'en suis sûr. La. rencontre que je fuis 
d'un si joli minois m'en donne la certitude. 

1B JETTE. 

Si tous trouvez dans la plaine, 
Me disait certain chasseur, 
Vieille femme ou procureur, 
Mon ami, mauvaise aubaine, 
Tout cela porte mafhenr; 
Mais quand une belle brune 
A vos yeux viendra s'offrir, 
Signe de bonne fortune, 
De bonheur et de plaisir. 
Je vois déjà s'accomplir 
Le proverbe du chasseur : 
Dans vos yeux est le bonheur, 
Dans les miens est le plaisir. 

PE1BETTE. 

C'esl bien galant, au moins, .ce que vous 
me dites là. Je voudrais bien vous répondre 
sur le même ton : mais, par malheur, je ne 
sais pas faire de complimens. 

G U IL LOT. 

Ce ne sont pas des complimens que je vous 
demande, c'est de l'amour. 

PERRETTE. 

•De l'amour!... pour vous? 
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22 LES DEUX CHASSEURS ET LA. LAITIÈRE. 
GDILLOT. 

Oui , pour moi. 

PERRETTE. 

Je suis votre servante, ftî. Guillot; mais je 
n'en ai point à vous donner. 

' GUILLOT. 

Ne faites point la fîère ; vous ne me con- 
naissez pas encore ; mais regardez-moi bien ; 
vous verrez un luron qui en a déniché plus 
d'une. 

ARIETTE. 

Quand je trouve à l'écart, 
Une gente fillette, 
Je suis comme un renard 
Qui guette la poulette. 
Sans crainte, sans pitié, 
Soudain je fais main-basse ; 
Il faut, quoi qu'elle fasse, 
Que j'en tire aile ou pié. 

PERRETTE. 

Telle qu'une perdrix , 
Qui feint d'être blessée , 
Pour sauver ses petits 
•D'une mort assurée ; 
J'amorce le galant , 
Je consens â l'entendre; 
Quand il croit me stirpicndre, 
Je m'échappe à l'instant. 
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SCÈNE IV. a3 

ENSEMBLE. 

Le renard est méchant : La perdrix est légère , 

La perdrix a beau faire, Le renard a beau faire; 

11 vous la happera, Elle l'amusera, 

Et puis la croque, croque, Et puis" s'envole , vole, 

Et puis la croquera. Et puis s'envolera. 

PEBKETTE. 

Tenez, Guilloty je crois que vous croquez 
plus de mensonges que de poulettes. 

GU1LLOT. 

Laissez-moi faire, si je tous prends une fois 
dans mes filets... 

PEU BETTE. 

Ah! qu'on ne m'amorce pas ainsi! 

GUILLOT. 

C'est qu'en vérité je serais bien fâché de 
manquer une si jolie proie. Tenez, parlons se* 
rieusement , vous me revenez fort, et si vous 
vouliez... 

PEU* ET TE. 

Eh bien! 

GUIILOT. 

Eh bien ! vous seriez ma femme. 

t PEBRETTE. 

Ah, ah, ah, la femme d'un braconnier! 
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*4 LES DEUX CHASSEURS ET LA LAITIÈRE. 
GUILLOT. 

Braconnier, dia ! 

PEBBETTE. 

Eh bien! d'un chasseur, passe... Le beau 
mari que j'aurais là! 

GVILLOT. 

Comment! comment! que me manque-t-il 
donc? 

PEBRETTE, le regardant, et touchant ses habits d'un 
air jje mépris. 

Mais... tout, à ce qu'il me paraît, 

GUILLOT. 

Ça ? c'est mon habit die chasse. 

PEBRETTE. 

Vous y allez dono tous les jours ! 

GUII.LOT. 

Et puis, vou& ne savez pas une chosi* ! 

PEftRETtE. 

Quoi ? 

GCltEÔT. 

Je vais faire fortune... 

PERRETTE. 

Comment cela ? 

CriIEOT. 

La peau de l'ours que nous allons tuer est 
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yendue; et, en la livrant, c'est cinquante 
francs qui me reviennent aussi bien qu'à Co- 
las mon compagnon: 

PEBBETTE. 

Cinquante francs , voilà grand'chose ! 

GUILLOT. 

Et qù'avez-vous donc, vous, pour faire 
tant la renchérie ? 

PEBBETTE. 

Ce que j'ai? Ah! vraiment, ce que*j'ai ! 
( Elle montre son pot au lait. ) Et cela donc ? 

GB ILLOT. 

Eh bien ! quoi ! c'est un pot. 

PEBBETTE. 

Eh ! oui ; mais ce qui est dedans ? 

GUILLOT. 

Eh bien ! c'est du lait* Il n'y en a pas pour 
cinq pistoles, peut-être. 

PEBBETTE. 

Non ; mais il m'en vaudra bien d'autres', 
j'espère. Je ne [le donnerais pas pour toutes 
les peaux d'ours du monde ; pas même pour 
la vôtre. Tenez, écoutez. 

AB1ETTE. 

Voici tout mon projet: 
De .l'argent de moo lait, 
Op.-Com. en prose. 4* 3 
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J'achète une Centaine 
D'ceufs que je fais couver. 
Les poulets vont sans peine, 
Sous mes yeux s'élever. 
11 me semble déjà. 
Ah! ah! ah! ah! 
Que je vois tout cela. 

L'argent qui m'en .viendra 
Bientôt me donnera 
Une jeune brebis 
Qui fera des petits j 
Et pour le renouveau, 
Je me forme un troupeau. 
Il me semble déjà, 
Ah! ah! ah! ah! 
Que je vois tout cela. 

J'y joindrai des chevaux , 

Des vaches et des veaux j 

Moi-même dans la plaine , 

Chaque jour je les mène. 

Je les y vois bondir, 

Quel plaisir ! quel plaisir ! 

11 me semble déjà, 

Ah! ah! ah»' ah! 
Que je vois tout cela. 

Oui, j'aurai des petits, 
Des poulets, des brebis, 

Des agneaux, 

Des chevreaux , 
Des vaches et des veaux. 
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11 me semble déjà , 
Ah!ab!ah! 
Que je vois tout cela. 

GU1LLOT. 

Oh ! si vous le prenez ainsi , de l'argent de 
notre ours.... 

. PERBETTE. 

Mais Totre ours! votre ours! vous ne le 
tenez pas; et moi, je tiens mon lait. ( Elle 
prend son pot, et le pose sur sa tête. ) Et f ous 
savez le proverbe. Adieu, Guillot; quand vous 
pourrez, m'en offrir autant, nous parlerons 
d'affaire. Adieu, adieu, bonne chasse; mats 
surtout prenez garde de tirer votre poudre aux 
moineaux. 

(Elle sort eu chantant.) 

H me semble déjà, 
Ah! ah! ah! ah! 
Que je tiens tout cela. 

SCÈNE V. . ' 

GUILLOT. 

La petite masque se moque de moi ; nmis... 
comme elle est intéressée , prévoyante ! ce se- 
rait un trésor dans un ménage, qu'une petite 
femme comme ça. Il est vrai que ma parure 
n'est pas fort engageante; mais, une fois 
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Tours mort , elle n'y regardera pas de si près. 
Il vient un tems où tous ces petits loups-là 
deviennent moutons. 

Jeune Elle a cet âge 
Çst rétive et sauvage. , 
Aussitôt qu'on la touche* 
Avec un air farouche j 
Eh! mais, eh ! mais , Monsieur, 
Ménagez ma pudeur... 
Vous me faites rougir, 
Voulez-vous 'bien finir?... 
Mais quand l'Amour vainqueur 
Enfin parle à son cœur, 
Vous là trouvez charmante, 
Docile , prévenante ; 
C'est une jeune chatte, 
Qui folâtre toujours; 
Et qui , dès qu'on la flutte i 
Fait patte de velours. 

SCÈNE VI. 

GUILLOT, COLAS, accourant. 
CO LAS , dans la coulisse. 

Eh ! Gutllot , sauve-toi , sauve-toi ; à mon 
secours , Tours me poursuit. 

GVILLOt. 

Ah ! nous sommes perdus ! 

(Il grimpe sur un arbre.)* 
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C O L A S , court sut le. diéutrc. ■ 
Ciel! que devenir ? 
(1) tâche de monter sur un autre aibre, et ne le peut pas.) 
G U IL LOT, moulant. 

Il va nous dévorer. 

(Ici Inouïs entre, en poursuivant le paysan.) 
CO 1 A S 9 voyant entrer Tours, se jette â terre. 

Ah ! je suis mort ! 

C U I L L O T , sur l'arbre . 

A moi! à moi! au secours! Hé, Pierre! 
Guillaume ! Biaise ! au secours! ah ! mon pau- 
vre Colas ! 

(L'oins court à Colas, le tourne de côté et d'autre, le 
quitte pour flairer le pied de l'arbre où est Guillot, re- 
vient à Colas, et s'en va en secouant la tête.) 

Ne remue pas. Tiens ton haleine, fais le 
mort. Il vient à moi , le glouton ! il ne fera 
qu'un repas de nous deux. 

(Il s'accroupit tant qu'il peut suc l'arbre.) 

Colas! Colas! il fetotirne à toi, prends 
garde. Personne ne Tient pour nous secou- 
rir... {L'ours s'en va.) Mais... il s'en va. 

(Il descend de l'arbre jusqu'au milieu, et remonte tout 
de suite.) 

S'il allait revenir!... Non, non, il tourne 
vers les grands forts. (// descend. ) Colas, al- 
lons donc , l'ours est parti. 

3. 
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3o LES DEUX CHASSEURS ET LA LAITIÈRE, 
COLAS , levant un peu la tête. 

Ouf! 

(Ils se regardent d'an air piteux en silence, et tournent do 

teins en tems les yeux par derrière.) 

GUlLLOT. 

Lève-toi donc. 

COLAS, 

Je n'en puis plus. 

GCILLOT. ' 

' Eh bîçu ! cher compagnon ! 

COLAS. 

Oui, compagnon de malheur... Le diable 
s'en mêle, je crois... Ne revient-il pas: Je 
tremble... 

gtîillot. 
Qh! que non, va; il est bien loin. 

COLAS. 

Pas trop, pas trop, 

GTIILLOT. 

Comment'? 

COLAS. 

Jl ne peut plus aller. 

GTJILLOÎ. 

Quoi ! tu Paurais blessé ? 
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SCENE VI. 3i 

COLAS. 



Sans doute. Tu ne rois pas qu'il courait au * 
feu? 

eVltLOT. 

Tput de bon ? Eh bien , il est à nous , je 
t'en réponds. 

COLAS. 

Il est à toi , si tu veux; car, pour moi , je 
ne m'en mêle. plus. 

GUrtLOT. 

Soit; nous l'aurons, je t'en donne nia pa- 
role. .. Tu Pas blessé ? 

colas. ., 

Et oui , je te dis. 

GTJILLOT. 

C'est bon, c'est bon. Je vais chercher tous 
les mâtins du village ; ils l'auront bientôt mis 
à bas ; je t'assure que je n'en laisse pas ma 
part aux chiens. 

COLAS. . 

Va, si tu veux ; pour moi je reste ici. 

(Guillot sort avec son fusil,) 
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SCÈNE VIL 

COLAS. 

Adieu , Guillot. Je peux lui dine adieu; car 
s'il eu revient.... Il faut avoue* que je M 
échappé belle. Ah ! maudit ours ! va... s'il n'y 
a que moi qui le tue, il vivra long-tems.... 
Crainte de malheur, mettons-nous en sû- 
reté... sur un arbre ? Oui ! il y monterait tout 
comme moi; la fatigue m'accable, et si le 
pied venait à me manquer... votre serviteur... 
( Remarquant la maèure. ) Ah ! parbleu , vûici 
bien mon affaire. Cela n'est pas trop haut, et 
j'y serai plus à mon aise. Portons-y toutes nos 
provisions. {Il prend la bouteille gui était res- 
tée à terre.) Et vienne l'ennemi quand il vou- 
dra , il trouvera à qui parler. ( // monte. ) 
j£st-elle solide ? ( Une pierre tombe.) Pas trop. 
( il s'eweite à monter. ) Haut , haut. {Son cha- 
peau tombe.) Alx! m'y voilà, {Il se couche te 
long du toit. ) Ma foi , ceci vaut mon Ut. ( // 
se met sur son séant. ) A merveille. (// secoue 
ta bouteille.) Y en a-t-il encore? Oui, oui; 
buvons un coup pour nous désennuyer. 



ARIETTE. 

Bannis l'effroi 

Qui nie tourmente ; 

L icjucnr channaule , 
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Console-moi j 
j Un doigt de vin , pris a propos , 

I Est un remède à tous Jes maux. 

C'est l'antidote du chagrin : 
Ça ravigotte, . 
Ça met en train. 
Quand j'en bois, 
Je me crois cent fois 
Plus heureux qu'un roi. 
Un doigt de vin, pris à propos, 
Est un remède à tous les mata. 

( II balbutie ce qui suit du Ion d'un homme ivre qui 
s'endort.) 

Ma foi, Guillot... est garçon prévoyant. . . 
Il n'y a plus rien... je ne sais pas ce que j'ai, 
mais la tête me tourne... Ah!... la peur... la 
fatigue... le rin... oui... Guillot, jeté plains... 
Et mon argent?... Ah ! c'est dît... nous par- 
tagerons comme frères... parce que... enfin... 
c'est juste... 

SCÈNE VIII. 

COLAS, sur la masure, PERRETTE, pleu- 
rant , et tenaut l'anse de son pot, 

PEBRETTE. 

Que je suis malheureuse! Ma mère... Eh ! 
ma mère... qu'est-ce qu'elle dira?... Je n'o- 
serai jamais retourner à la maison. 
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34 LES DEUX CHASSEURS ET LA LAITIÈRE, 
ARIETTE. 

Hélas! j'ai répandu mon lait; 
'Ah! Perrctte, pauvre Perrctte, 
Cher pot au lait, cher pot au lait, 
Par toi ma fortune était faite. 
En vain, Perrette se flattait; 
Elle a cassé son pot au lait. 

Frivole espérance, 
Dont mon cœur se berçait ! 

Je n'ai plus que l'anse 
De mon pot au luit. 
(Adieu poussins, adieu poulettes, 
'Adieu mes vaches et mes veaux, 
Adieu béliers, adieu chevreau** 
Adieu mes chères brebiettes. 
Pauvres petits infortunés , 
Vous êtes morts avant que d'être nés. 

J'aperçois Guillot ; je me suis moqué de lui 
tantôt. S'il me voit, il prendra sa revanche.. . 
Mais... comme il est agité!... Il a l'air fu- 
rieux.... Peut-être lui est-il arrivé quelque 
malheur. Cachons-nous ici pour entendre ce 
que c'est. 

.( EHe se cache derrière la membrure. ) 
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SCÈNE IX. 

COLAS, endormi, PERRETTE* cachée, 
GUILLOT* 

CtJILLOT. 

Je suis tout essoufflé ; je n'en puis plus. 
Chien de métier! peste d'ours! je suis tout 
en guenilles; j'ai laissé la moitié de mes 
jambes et de mes hardes à travers les brous-» 
sailles... Colas!».. Eh! Colas! Ah! l'ours l'a 
avalé 9 il a mangé les chiens , il m'a pensé* 
manger, il mangerait le diable... Vlà qu'est 
fini... Je n'ai plus de ressource, il faut mou- 
rir... Eh! qu'est-ce que je fais au monde!... 
Oui : avant qu'il soit peu, ne faut-il pas mou- 
rir de faim?... Mourir de faim pendant qu'il 
y a tant de façons plus courtes ! Ah ! dans la 
fureur où je suis, §i j'avais mon fusil... La 
bandoulière me reste... c'est toujours quelque 
chose. Allons > allons; n'en fesons pas à deux 
fois. 
(Il prend un morceau de bois sur la membrure , et tâche 

de Tenfoncer dans la masure. Les coups qu'il donne 

font tomber sur lui le mur, et Colas qui dormaiî 

dessus. ) 
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/ COLAS. 

Je tombe , je tombe... 
Soutenez-moi... 
Ahi, ahi, ahi, ahi. 
Aidez-moi. (BU.) 
Je suis fracasse... 
Maudite chaumière !... 
Je suis meurtri... 

( Il pleure.) 
Hi, hi, hi, hi. 
Quel triste sorti 

GUILLOT. 



- 



La masure , la masure, 

Tombe sur moi... 
Ahi, ahi, ahi, ahi.... 

Soutiens-moi. (£u.) 
J'ai le bras cassé !... 
Maudite chaumière!... 

Je suis meurtri... 

Hi, hi, hi, hi. 

Quel triste sort! 

PERHETTE. 

Quelle aventure! 
La masure , 
[Est à bas. Ah! ah! ah! ah! 
? La masure est à bas. 
Il voulait mourir, 
Et ne peut souffrir 
Blessure légère. 
(Elle rit.) 
Hi, hi, hi, hi. 
Ah ! pauvres gens , 
Je v<>us plaius foi t. 
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PfcRRETTE. 

Eh bien! Guillot, ta fortune, où est-elle? 

GUILLOT. 

Tu .vois , Perrette, je ne puis réussir à rien, 
pas même à me pendre. 

COLAS. 

Mes pauvres cinquante francs ! 

GUILLOT, à Perrette. 

Prends donc pitié d'un pauvre malheu- 
reux ! Epouse-moi par charité , quand je ne 
te servirais qu'à garder les moutons que tu 

auras... 

PEBHETTB, soapkant. 

Mes moutons? Ils sont bien loin.... Va, 
Guillot, je ne suis pas plus chanceuse que 
toi... mon pot au lait... 

GUILLOT. 

Eh bien? 

PERRETTE, ramassant le tesson. 

Tiens , le voilà. * 

cuillot* 

Il est cassé! nous voilà donc but à but. Tu 
n'as rien , je n'ai rien non plus. Pardi , met- 
tons ce rien-là ensemble ; peut-être en ferons- 
nous quelque chose. 

COLAS. 

Mes pauvres cinquante francs ! 

Op.- Corn, en prose. 4. .4 
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GUILIOT. 

Tais-toi donc, toi; tu pleures toujours. 
(A Perrette.) Tu ne dis rien, Perret te! Tiens, 
vois-tu ? je suis bon diable. Accepte la pro- 
position , tu n'en seras pas fâchée. 

PEBAETTE. 
ÀEtETTE* 

Ta promets de me rendre heureuse, 
Ta l'espères; mais y par malheur* 
Je vois que l'espoir est trompeur; 
Et telle épreuve est dangereuse. 
Tout amaDt qui brusque son choix, 
Tôt ou tard reconnaît sa faute ; 
On s'expose à compter deux fois, 
(Quand on veut compter sans son hôte. 

COUS. 

Ah ! c'est bien trai , ça. 

GUILLOT. 

De quoi te mêles-tu? laisse -nous tran- 
quilles. 

COLAS. 

C'est ce que me disait tantôt quelqu'un qui 
n'a jamais menti. 

GUILLOt 

Quel est ce quelqu'un ? Car tu fais toujours 
l'olibrius, toi. 
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SCÈNE IX.. 




COLAS, 


Qui? 






GUILLOT. 


Oui. 






COLAS. 


l'ours. 






GÇILLOT. 



L'ours ! l'ours t*a parlé ? En yoici hjen d'une 
autre. 

COLAS. 

Oui , oui , il m'a parlé ; il m'a parlé tantôt, 
#ans le tuyau de l'oreille, encore. 

pebbt^s. 

Eh bien ! cela doit être curieux , par exem- 
ple. 

GTJILLOT. 

Voilà de beaux contes 1 Et qu'est-ce qu'il 
t'a dit? ^ 

COLAS, 

Ah ! ah ! quelque chose dont je me souyien- 
drai long-teços. 

VAUDEVILLE. 

J'étais gissent à cette place» 

Et je tremblais de tout raop cœur. 
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Pour aujourd'hui je te Jais grâce, 
M'a-t-il*dit, calmj ta frayeur: 
Mais va-t'en dire à ton confrère , 
Qu'un fol espoir trompe toujours; 
Et ne vendez la peau de Tours, 
Qu'après l'avoir coucbé par terre. 



Ainsi le sort, 
Un tems nous berce, 
Puis nous renverse ; 
L'ours n'a pas tort. 

guillot. 

Nous avons manqué notre afiaine, 
Mais il faut prendre son parti. 
Je n'oublirai jamais, J'espère, 
La leçon que je prends ici.: 
Adieu donc, gentille laitière; 
Allez rire à présent de Tours. 
Quant à moi, je rirai toujours 
Du pot au lait versé par terre. 

PEIDETTE. 

Sans nous moquer les uns des autres , 

Gagnons chacun notre logis. 

Mes projets valaient bien les vôtre», 

Et sont de même évanouis. 

Us n'ont produit que de l'eau claire; 

Un fol espoir trompe toujours. 

Ne vendez plus la peau de Tours, 

Qu'après l'avoir couché pur terre. 
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SCÈNE IX. 4> 

COLAS. 



' Sur Tespo'r ( 'un riche héritage,, 
l/ardent Damîs comptait déjà; 
I) lit faire on lçst,c équipage; 
Bijoux, habits, et caetera. 
IJu médecin do vieux grand-père , 
Par malice, sauva les jours: 
Nç comptons sur la peau de l'ours , 
Qu'après l'avoir couché par terre. 

Un intrigant dans 1 iudîgcnce 
Bâtît mille projets divers m % 
Jr veut mettre toute In France. , 
Pour l'enrichir en ports de mer j 
Sur un intérêt dans l'affaire, 
M emprunte , H trouve crédit : 
Mais un beau matin, tout est dit, 
Le pot au lait verse' par terre. 

IfEBBETTE. 

Sur la vertu la plus austère t 
Un époux fonde son bçiiheujr, 
Il croit que sa femme préfère 
'Aux faux plaisirs son cfcer honneur. 
Pauvres maris, n'y comptez goèr&t 
Un amant s'empare du cçeur; 
lia tête tourne, et par malheur, 
Voilà le pot au lait par terre. * 

Sur le produit de sou ouvrage , 
Un pauvre auteur compte payer* 
Il en fait, déjà le partage 
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A maint avide créancier; 
Mais dans le creuset du parterre 
S évanouissent ses trésors : 
La pièce tombe, et c'est alors 
Le pot au lait versé par terre. ' 



?IB PES DÇVX GBASSEUBS ET LA IAITIÈBE. 
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L'AMOUREUX 

DÉ QUINZE ANS, 

OU 

LA DOUBLE FÊTE, 

COMEDIE EN TROIS ACTES, 

MÊLÉE Ç'*.R1ETTES, 

PAR LAUJON, 

MVCTQTO DB MARTINI. 

Bcprésentée, pour la première fois, au, ftéâfcce^Wicn^ 
le 18 avril, 1.77-1. 
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NOTICE 
SUR LAUJON. 



I 



PiereeLAUJON naquit à Paris le i3 janvier 
17 27. Son père était procureur et très-estiméaa 
barreau; mais le goût du théâtre, et le succès de 
quelques chansons l'en éloignèrent. Une pa- 
rodie dfArmide, qui réussit, l'engagea décidé- 
ment dans la carrière dramatique. Sa pièce de 
Daphnis et CMoè lui valut les recherches des, 
personnages d'un rang et d'un, esprit distin- 
gués. Il ne tarda pas à être atlaché à quelque 
grand > et le comte de. Clermoat y qui l'em- 
ploya comme secrétaire de son cabinet, lui: 
donna ensuite le titre de secrétaire de ses 
coramandemens. Laujon , heureux dans ses 
affaires , ayant suivi ce pripee à l'armée , ob- 
tint la croix de Saint-Louis sans avoir fait au- 
cun service , et seulement en qualité de com- 
missaire des guerres , dont il n'exerça pas ; 
même les fonctions. 

À la mort du comte de Clermont, en 1770^ 
Laujon devint secrétaire des commandement 
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du duc de Bourbon. Alors il fut chargé de toutes 
les fêtes de Chantilly. Sa facilité pour eu va*« 
rier le cadre était extrême. Il excellait surtout 
à parodier sur-le-champ des airs qui se refu- 
saient aux paroles les plus heureusement ar- 
rangées. Laujon avait une vertu bien rare; il 
n'était point jaloux des talens des autres > et 
jouissait avec satisfaction de leurs succès. 

Il perdit toute sa fortune après l'émigration 
des princes , se vit dépouillé de pensions et 
de traitemens , et fut réduit à vendre sa bi ■< 
bliothèque. Quoique dans un état voisin de la 
misère , il ne perdit rien de Sa gaîtè; il ne ces- 
sait de chanter. Une petite rente fesait subsister 
sa famille. Il fut, nommé en 1807, membre 
de l'Institut, à la place de M. Portalis, à qui il 
ressemblait fort peu pour la tournure d'esprit. 
Lorsqu'il fut présenté, comme nouvel acadé- 
micien^ Buonaparte, il perdit entièrement la 
mémoire , ne put répondre aux questions que 
lui fesait l'Empereur , et il fut si interdit; qu'il 
oublia jusqu'à son propre nom. Quoiqu'il eût 
passé sa vie avec les grands, il était timide et 
facile à troubler. 

Il s'éteignit doucement à l'âge de 84 aps, 
le 14 janvier 181 1. Comme chansonnier, c'est 
l'un des plus corrects , des plus élégans , et 
des plus gracieux que nous ayons jamais cu^ 
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Sa chanson , Mais Monseigneur n x ay$z pas, 
peur, est son chef-d'œuvre. 

Il a donné à l'Opéra : 

Dapànis et Chloé, en iy47- 

Églé , ballet, en 175 1. 

Sylvie, en 1766. 

Jsmène et Isménie , en 1770,.. 

Au théâtre Italien : 

jfrmide , parodie, en 1762, 

U Amoureux de quinze a/is , en 1771 , à 
l'occasion du mariage de M. le duc de Bour- 
bon. 

Le Fermier cru sourd ou les Méfiances., ea 

1772* 

Azor et Thémire; la Journée galante; ta 

fille, la Femme et la Veuve; Matrçco, ea ' 
1778. j 

Le Poète supposé, en 1782. I 

' La Nouvelle École des Mères; l'École de 
t 9 Amitié, etc. 

Et aux Français : 

L'tnconséquent , en 1777. 

Le Couvent , en 1790. 

Sur le théâtre de Rouen : 

Le Juif Bien fesant. 

Tous ses opéras eurent du succès, mais on 
çn joue peu aujourd'hui. 

« Laujon , selon La Harpe ,. n'était qu'ua 
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*> bel esprit de société , chansonnier de table , 
» composant de petites fêtes pour de grands 
i» princes , et de petits vers dans de grandes 
» occasions. » Mais La Harpe eût peut-être 
bien voulu pouvoir en faire autant lui-même. 
Lauj on chanta et rima toute sa vie,. non-* 
seulement pour le plaisir des autres, mais 
pour son propre bonheur, ce qui est bien rare* 
Ses vers sont , en général , bien faits et har- 
monieux; mais ce qui le distingue plus parti- 
culièrement, c'est qu'il traite lu sentiment 
l'une manière qui consiste moins dans des 
paroles doucereuses que dans une certaine 
ihaleur de sensibilité qui ajoute au charme de 
'expression. 
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PERSONNAGES. 



LE MARQUIS, père de Lindor. 

LINDOR. 

LE BARON, père d'Hélène. 

HÉLÈNE. 

JACINTE, gouvernante d'Hélène. 

M. DUPUIS, précepteur de Lindor. 

tE MACISTEB. 

la bodrrice de Lindor, 

THOMAS, paysau. 

BABET, jeuue paysanne. 

Patsass et PATSA5BES de la terre du Marquis. 

Patsass et patsanbes de la terre du Baron. 

MÊSEtTBlEItS. 

Us maîtbe d'hôtel du Marquis. 
Us domestique du Marquis. 



La scène se passe dans le château du Marquis. 
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L'AMOUREUX 

DE QUINZE AKS, 
LA DOUBLE FETE, 

COMÉDIE. 



*•+ " ***•**+**'•+ -+>* -^ ** ^*0 .«^t 



ACTE PREMIER. 

Le tbéûtre représenta no vestibule oroé. 

SCÈNE I. 

LE PRÉCEPTEUR, LA GOUVER- 
NANTE. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais, dites-moi donc, Monsieur, à 1 âge de 
Mademoiselle Hélène... A dix- huit ans.... 
Ne s'occuper que du couvent! 

Op.- Coin, en prose. 4* 5 

r 
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So L'AMOUREUX DE QUINZE ANS. 
LE PRECEPTEUR. 

Eh mais! à l'âge du jeune Lin do r.... A 
quinze ans enfin , ne rêver qu'au mariage ! 

TOUS DEUX. 
Je n'en parle pas de sang-froid. 

LE PRÉCEPTEUR. LA GO C VER5ÀKTE. 

Tant de goût pour le ma- Tel dégoût pour le mariage j 
riage! Mais à son âge ! 

Mais â. quinze ans! * Tel dégoût pour le mariage I 

TOUS DEUX. 
Dites- moi si cela se croit. 

Tant de goût pour le ma- Chaque jour ce dégoût s'ac- 

riage! croît: 

Et chaque jour Ce goût s'ac- Cela m'impatiente : 

croît : Oui , j'en suis en fu- 

Oui , j'en ris de bon cœur: ' reur: 

Pauvre précepteur! Pauvre gouvernante ï 

IA fcOTVERNANTE. 

Eh vraiment ! il n'y a qu'A en rire pour 
Tous ; mais pour moi ! 

LE PRÉCEPTEUR. 

Je conçois que -cela vo«s afflige. 

LA GOUVERNANTE. 

Àh ! Monsieur , si cela m'afflige ! Vous pou- 
vez en juger ; après les soins que je me suis 
donnés... 
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ACTE I, SCÈNE I, Si 

LE PRECEPTEUR. 

Et qui oot tourné à votre satisfaction assu- 
rément. 

LA GOUVERNANTE, prenant l'air plus gai , TÎTemcnt. 

Personne ne peut mieux tes apprécier que» 
tous; car votre pupille... 

' LE PRECEPTEUR, d'un Ion de satisfaction. 

M3 M... 

LA ÇOUVERRAlfTE. 

Oh ! U est charmant. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Gomme votre pupille. 

LA G OU VERNAHTE, avec joie. 

Oh! c'est la vérité, il faut en convenir.... 
Vous ne sauriez croire, Monsieur, le plaisir 
que j'ai de causer avec tou9. 

LE PRÉCEPTEUR. 

C'est que nous sommes tous deux dans les 
mêmes principes... bien attachés à nos élèves. 

LA GOUV1RHAKTE. 

Je vous dirai qu'Hélène n'entend jamais, 
parler tranquillement de tous les taiçns que 
Lindor vous doit. 

LE PRÉCEPTEUR. 

(l'est ce que j'ai remarqué. 
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5 a L'AMOUREUX DE QUINZE AWS. 
LA GOUVERNANTE. 

Elle ne conçoit pas que la différence d'âge 
n'en admette point dans les progrès. 

LE PRÉCEPTEUR. 

ï. 

Son esprit est précoce en tout; 

Ses progrès soiit, comme sou goût, * 

B en au-dessus de son âge ; 
Ce goût vif, dont je ne dis rien, 
L'anime encor plus à l'ouvrage : 
On rit d'un mal d'où naît un bien. 

En moi , soit qu'il craigne un censeur} 
Sur ce grand secret de son cœur, 
Son confident, c'est son père. 
Il sait tout; moi, je ne vois rien, 
Que la tendresse qui l'éclairé; 
Je ris d'un mal qui mène au bien. 

LA GOUVERNANTE. 

D'ailleurs, Lindor n'a que quinze ans, an 
lieu qu'Hélène en a dix-huit. Et quand une 
éducation vous fait honneur dans le monde..* 

LE PRÉCEPTEUR. 

Oh ! c'est cruel. 

LA GOUVERNANTE, abondant dans son sens. 

Ce n.'est pas ma gloire personnelle que je 
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ACTE I,SCfoïE U 5J 

regarde ; mais la douleur que cela doit faire 
au père , qui est le meilleur homme , le plus 
digue homme du monde , comme vous savez; 
la franchise même, et qui a besoin de toute 
sa gaîté naturelle, pour résister au chagrin 
que cela lui fait. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Il est vrai que M. le Baron... 

IA GOUVERNANTE. 

Comment, Monsieur! Seigneur de cette 
belle Terre , où nous nous sommes vus l'an- 
née passée, et qui n'est qu'à un pas de celle- 
ci; n'ayant d'enfant qu'une fille, qu'il couve 
des yeux, et qui refuse tous les partis qu'on 
lui présente : plus on s'obstine à lui en parler, 
plus elle tient pour le couvent. Pour moi, je 
sais bien que je n'ai pas de goût pour la retraite; 
mais en vérité... oui, Monsieur, je crois que- 
je l'y suivrais... c*est que j'aime tant ma chère 
Hélène! 

LE PRÉCEPTEUR. 

Eh! Madame, si vous ne Paviez aimée y 

son éducation s'en ressentirait. 

i 

LAGOTTVERNANTE. 

Oh 1 tous avez bien raison. 

On ne peut élever l'enfance , 
Pour peu qull en conte à l^irne? ; 
Jeune coeur qu'on se plaît à formée, 
Nous. auache plus qu'on ne pense. 
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l/ÀMOUREUX DE QUINZE ANS. 
Avec douceur, 
Mais sans faiblesse , 
Contre l'humeur, 
Lutter sans cesse ; 
C'est nu tourment , un vrai tourment , 
Si la tendresse 
A h maîtresse , 
N'offre un attrait... ne sert d'aimant. 

TOUS DEUX, 

On ne peut élever l'enfance, 
Pour peu quHl en coûte â l'aimer, 
Jeune coeur, etc. 

LE PBÉCEPTEUB. 

Quand la raison 
Vient avec l'âgp, 
Que la leçon 
Plaît davantage ! 
te succès suit, le maître dit : 
« Prenons courage... 
» C'est mon ouvrage 
» Qu'on applaudit. » 

tous deux. 

On ne peut élever l'enfance, etc. 

IE ParéCEPÎEtJft. 

Ile», allez, croyez que les plaisirs qu'oa 
rche ici à procurer à Hélène, la distrairont 
-à-peu de ces idées sombres. 



i 



* 
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ACTE I, SCÈIîE T. 53 

LA GOUVERNANT!. 

Il est yrai que je regarde comme un bon- 
heur que monsieur son père Tait amenée chez 
monsieur le Marquis; elle y paraît plus gaie; 
mais... toujours un fond de rêverie... 

LE PRECEPTEUR. 

Qui se dissipera... A propos, n'est-ce pa* 
aujourd'hui la fête de monsieur le Baron? , 

LA GOUVERNANTE, souriant. 

Oui ; mais c'est aussi celle de monsieur le 
Marquis... Pourquoi cette question? 

LE PRECEPTEUR, souriant. 

C'est que j'imagine que cela répandra dans 
le château un peu plus de gajté. 

LA GOUVERNANTE. 

Comment ! est-ce que vous sauriez?... 

LE PRÉCEPTEUR. % 

Est-ce que Lindor s'occupe d'autre cho9e 
depuis quelques jours ? 

LA GOUVERNANTE. 

Je ne le croyais pas dans la confidence 
d'Hélène. 

LE PliCEPTEUB. 

C'est Hélène et son père qui ne doivent 
pas 6tre dans la sienne. 
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56 L'ÀMOtJKEUX DE QUINZE ANS. 
LÀ GOUVERNANTE. 

Je ae tous entends pas. 

LE PRÉCEPTEUR.- 

C*est une espèce de fête , un divertissement*. 

LÀ GOUVERNANTE. 

Oui ; mais il ne fa ut pas que monsieur le Mar- 
quis ni son fils en sachent rien. . « Attende? donc: 
je vois que vous cherchez à me faire jaser , 
et j'en dis trop; aussi-bien, voici Hélène; 
laissez-nous , je vous prie, v 

(«sort.) 

SCÈNE II. 
HÉLÈNE, LA GOUVERNANTE. 

HELENE. 

Eh ! ma bonne, à quoi vous amusez-vous? 
je vous cherche partout. 

LA GOUVERNANTE. 

Ma foi , Mademoiselle, je crois notre secret 
découvert ; on a parlé de fête. 

HÉLÈNE. 

Ah ! ma bonne ! vous aurez jasé. 

LA GOUVERNANTE. 

Moi! jaser, Mademoiselle! Ah S... Mais 



ACTE I, SCÈNE U. 571 

vous-même , ne tous serez vous point trahie ? 
Lindor... 

HÉLÈNE. 

Lindor, ma bonne ?... Dans un petit diver- 
tissement du moment, que je prépare à 
monsieur le Marquis, et que je dois bien à la 
manière honnête dont \\ no lis reçoit, je me' 
serais bien gardée de mettre son fils dans ma 
confidence. 

JLÂ GOUVERNANTE. 

Cela étant, j'ai bien fait de ne rien dire à 
M. Dupuis, qui, nous voyant l'air un peu. 
occupé , cherchait , en effet , à me faire jaser ; 
mais votre secret était en bqnnes mains. 

HÉLÈNE. 

À la bonne heure ; car le plaisir de ces 
petites fêtes n'est que dans la surprise; et 
vous savez que , pour la ménager , je n'ai pris 
pour acteurs que les paysans de la terre de 
mon père : mais voyez un peu s'ils arrivent, 
et vous m'avertirez. 

LÀ GOUVERNANTE. 

Ils arriveront, ils sauront leurs rôles; soyez 
tranquille... Je suis si contente, quand je 
vous vois quelques momens de gaîté, que... 
Enfin , ma chère Hélène , j'y vais. 
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58 L'AMOUREUX DE QUTKZE ANS. 

SCÈNE III. 
HÉLÈNE. 

Àb! qu'elle serait rassurée, si elle pouvait 
lire dans mon cœur! Le goût que j'affecte 

ÎK>ur la retraite intimide et retient Lindor sur 
'aveu qu'il ne cherche qu'à me faire ; il em- 
pêche mon père de me parler de mariage : je 
sens que je l'afflige; mais aussi que noua 
serions heureux !... II n'a point de meilleur 
ami que le Marquis.,, Voir l'hymen resserrer 
entre eux les Tiens de l'amitié, quel bonheur !.. 
Ah ! Lindor, que n'avez- vous mon âge I 

Oui , je partage votre aideur : 
Oui, Lindor, pour vous je soupire; 
Mais je garderai dans mon cœur 
L'aveu que le vôtre désire. 

If ous n'avons sur notre bonheur 
D'obstacle que votre jeunesse ; 
Mais elle excuse la rigueur 
Dont vos yeux m'accusent sans cesse. 
Oui, etc. 

Plus je vous vois , et plus je sens 
Que l'esprit et que les lalens , 
A tout âge , out droit de séduire : 
L'amour ni'cn peint tous les appas; 
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ACTE I, SCÈNE IV. ty 

Mais ce n'est que pas à pas , 
Qu'au bonheur il peut nous conduire. 
Oui , etc. 

Jacinthe ne revient point !.». Nos gens doi- 
vent être arrivés... cela m'impatiente... Elle 
sait la peine que j'ai eue à déterminer mon 
père à aller à la chasse... et cela , pour veiller 
avec plus de liberté à mon petit projet... Et 
je gage qu'elle s'amuse... Non, en vérité.... 
Ah ! je vois le Marquis et son fils : allons vite 
trouver ma bonne. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IV. 
LE MARQUIS, LINDOtt. 

LE MAR-QU1S. 

Dis -moi donc, mon fils; qu'est-ce que 
c'est que ces paysans qui te cherchaient ? 11 
me semble que j'ai vu des violons... 

115D0R. 

Eh! mais, mon père, vous oubliez que 
c'est aujourd'hui votre fête ; ils venaient savoir 
à quelle heure on danserait au château ; mais 
ce n'est pas là ce qui tous intéresse : dés que 
je vous parle mariage, vous «heschez tou- 
jours à détourner la conversation. 

Le mariage est fait pour moi, 
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6o L'AMOUREUX DE QUINZE ANS. 
LE MARQUIS , feignant d'abonder dans son sens. 
Plus j'y songe, et plus je le croi. 

LINDOR. 

Vous plaisantez , mon père. 

LE MARQUIS. 

Moi? 

LIBDOn. 

Vous. 

LE MARQUIS. 

Moi? 

LINDOR. 

Vo*5. 



Î" f Ehi je le voi, 
; 



le marquis. { Eh ! non , ma foi. 
Sur quoi?, 

LINDOR. 

Sur quoi? 
Je vous connais. 

LE MARQUIS. 

Pais-je mieux faire ? 
Je dis , je pense comme toi. 

tmDon. 

Vous plaisantez, mon père. 
Cela me désespère. 
Le mariage est fait pour moi. 
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ACTE I, SCÈNE IV. Gt 

LE HABQDIJ. 

Plus j'y songe , et plus je le croi. 

Mais tu serais bien étonné , si je te prou- 
vais que je m'en "occupe plus sérieusement 
que tu ne penses ? 

LIHBOB. 

Vous, mon père? 

LE MARQUIS. 

J'ai trois ou quatre partis en yue. 
L 1 H D O B , avec vivacité. 

1 Eh bien ! ne tous le disais-je pas ? Vous en 
avez en vue trois on quatre, afin de ne vous 
décider sur aucun... 

Enfin tous me l'avez promis, 
C'est tin fait... ma mémoire est bonne : 
Voulez vous tromper votre fils , 
Vous qui n'avez trompé personne ?... 
Avec la parole d'un père , 
On est bien fort, on est bien fort. 
( Caressant son père.) 

Un bon cùem, â qui j'aime à plaire , 
A mes yeux ne peut avoir tort. 

(Le Marquis veut l'interrompre , Lindor continue , et comme 
s'il lui coupait la parole.) 
Un moment, daignez le permettre} 
„ Op.-Com. en prose* 4* 6 
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ëa L'AMOUREtX Ï>E QUINZE ANS, 

Tout n'est pas dit.,* Dans chaque lettre 

Que j'ai de vous , 
Voyez , lisez ces mots si doux. 
(11 lit sur plusieurs lettres ce qtti suit.) . . . 

« Mon fils , mets-toi vite ea état de secon- 
», der ton père.... Songe à t'avaneer, mon 
» cher fils; songe que je n'attends que cela 
» pour te marier.».. » 

Dans toutes, c'est même langage, 
Toujours l'espoir du mariage.,. 
. Sur cet espoir que vous fondiez , 
Vous m'encouragiez , 
,. Vous le savez, vous exigiez 

Travaux, progrès,... 
Ardeur... succès?,.» 
Et quand tous vos vœux sont remplis... 
Et quand mes travaux sont finis,». 
Et quand mes succès sont suivis... 
Vous changeriez d'avis ?, 
( D'un ton patelin.) 
Non, non... Enfin , vous me l'avez promis , etc. 

LE MARQUIS. 

Eh! crois- tu , dis-moi 9 que je te destine 
au célibat? 

LIN DO A. 

Je crois... que vous tous occupez -de toute 
autre chose que de me tenir parole. 
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ÀCTffI, SCÊUE IV. G* 

LE MARQUIS. 

Mais,.,, tu veux que je m*occupe de te 
choisir une femme , et je n'ai pas encore con- 
gédié ton précepteur. 

LlftDOR. 

Mon précepteur?... Il n'y a qu'à le garde* 
pour mes enfans. 

LE MARQtilS. 

C'est songer à tout : maïs n'en as-tu pas 
encore un peu besoin pour toi-même ? 

Lin BOB. 

Ne sais- je pas tout ce que tous m'aurez fait 
apprendre ? 

Je sais le latio assez bien. 

IR MAHQVI9, d'art toa d'ironie. 
Assez bien? Passe. 

XI!» DO*. 

Passe? 

LB MABQUI9. 

Passe. 

LlflDOB. 

Vous, croyez me faire nue grâce fr 

LE MARQUIS. 

Passe. 

LIVDOft, 

passe? 
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04 L'AMOUREUX DE QUINZE ANS. 

[ Ou dirait «|ue je ne sais rien. 

LE MABQUIS. 

[Non # ta sais tout, et j'en convien^ 

lis d an. 
Je sais latin, géométrie. 

LE MABQUIS, 

Géométrie?. 

LINDOK. 

Géométrie, 
Fable, bistoirc, et géographie, 
f Et, selon vous, je ne sais rien. 

EUS. < LE MABQUIS. 

'Non, ta sais tout, et j'en convien. 
LiHDOit, en riant. ^ 
Et ma mémoire, 
Sans m'en faire accroire, 
Me sert assez bien. 

le marquis. 
Que trop bien. 

LLSROB, en riant. 
Passe. 

LE MARQUIS. 

Passe $ 
lisdob. 

Passe? 
Vous ne me faites point de grâce , 
Vous, oubliez, et je relien... 
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ACTE I, SCÈNE IV. 65 

Près de vous quel sort est le mieu! 
L'air modeste ne gagne rieu. 

LE MARQUIS. 

L'air modeste ne gâte rien. 

Mais modestie à part, tnne me parles que 
de ton esprit: je veux qu'il soit formé.... Et 
ton cœur? 

IINOOB. 

M on, cœur ?. ... Ah ! si j'osais. . . 

LE MAttQUIS. 

Comment ? 

LINDOK. 

Enfin... il se formera sur le yôtre. 

IE M A A QUI S,, en souriant. 

Oh ! tu yeux me gagner ; tu me fais des 
complimens. 

LIHDOB* 

Qui ne me réussissent guère. 

£E MARQUIS, d'iw ton an, peu* plus sérieux. 

Je vais, te faire voir que j'ai meilleure opi- 
nion de ton esprit, que tu ne penses, en en- 
trant avec toi dans des détails qui seraient 
au-dessus de- ton âge, si je te connaissais 
moins. 

L 1 N D R , vivement et avec un peu d'impatience, 

Mon âge? i 

6. 

* • Digitizedby GoOgle 



GO L'AMOUREUX DE QUINZE ANS, 
LE MABQUIS. 

Écoute* 

Je sois seigneur de ce village ; 
Un jour il sera ton partage. 
Sa<s-tu tout ce qu'il faut savoir 
Pour ton bonheur et ton devoir 2 

Je te parle en père : 

Mais, si je t'çclaire, 
Je suis heureux; c'est mop espoir.... 

Avec complaisance,. 

Adoucir le poids 

Dt l'obéissance; 

Par la bienfesance-, 

Lier a ses droits 

La reconnaissance ; 

Rendre à ses valets 

Le travail facile; 

Viser à l'utile, 

En fixant la paix; 
Avec un voisin difficile, 
Avec un fermier trop habile ^ 
Éviter plaintes et procès... 

De tout bon seigneur de village, 
Tels sont les travaux et les vcbdx : 
Ces soins son^ils faits pour ton âge ?;.... % 
Et, pour couronner son ouvrage, 
Rendre ses kabitans heureux!... 

Tu sais ty>ut •, et moi , pour leur bien,, 
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ACTE I, SCÈNE IV. $7 

Titra, jo crois que je ne sois ricq, 

Quand chaque aurore 

M'éclaire encore 
Sur leur bonheur et sut: le mien. 

Oni , chaque aurore 

M'instruit encore, 
Four leur bonheur et poux le mien. 

LtffDOft. 

C'est-à-dire » qu'il faudrait que j'attendisse 
encore tranquillement quinze ou seize ans , 
n'est-ce pas? 

J.E MA.IQUIS. 

Oh ! non , *non ; tu vas voir que je suis plu a. 
raisonnable. Je t'ai dit que j'avais plusieurs 
partis en Tue ; il en est un sur lequel je me 
déciderais assez volontiers, en ce que l'âge % 
te caractère , la figure , tout semble s V réu- 
nir.... Tu connais la jeune Lise?- 

LIH90B. 

La jeune Lise? 

t* ilAlQtflS* 

Eh ! oui a. la fille du marquis dç Gain ville,/ 
mon voisin et mon ami. 

tïtfDÔB. 

La jeune Lise, qui n'a que onze ans? 
IE MAfcQtilS, vivement. 

ÏU n'en as que quinze; son caractère pro- 
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G& L'AMOUREUX DE QUINZE ANS. 

met, sa figure est charmante ; et en vous lais- 
sant , pour vous connaître et tous aimer, trok 
ou quatre ans..» 

LIXDOR. 

Trois ou quatre* ans * mon père ?■ 

LE MARQUIS y vivement. 

Tu l'aimes peut-être déjà ? 

fclNDOB. 

Ah! si j'osais vous parler de mon choix, 
vous le trouveriez bien plus raisonnable. 

LE MARQUIS, cherchant à pénétrer son secret. 

Ah! aht tu. as fait tfn choix;? Eh bien! 
voyons,; * • 

LINDOBv 

Oui , f'irai. vous dire, mon secret ? pour que 
vous en abusiez ? 

LE MARQUIS, feignant de s'en aller. 

Eh bien! ne me le dis pas, je ne suis pas 
pressé. 

L I N B R > l'arrêtant et avec impatience,. 

Eh ! mais , mon père , vous ne me laisser 
pas seulement le tems^de vous répondre, 

LE MARQUIS^ 

. Tu veux garde* ton secret? je te le lausse. 
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ACTE I, SCÈNE IV. 69 

L1RD0B, caressant son père, virement. 

Mais , non...,. Tenez , mon père , si l'objet 
e mon choix réunissait tous les talcns qu'on 
eut désirer , la figure la plus aimable, un 
aractère adorable... aimant son père, comme 
i tous aime ? 

L.E MARQUIS, avec finesse. 

Je dirais que ce portrait ressemble fort a 
[élène. 

Li K D QR , avec embarras. 
Je ne vous dis pas que ce soit elle. 

LE MARQ0I?. 

Vraiment, je te crois trop raisonnable 

'u te chercherais tor-mème des obstacles ; tu 
onnaîs son éfoîgnement pour le mariage. 

Ll NI) OR, embarrassé. 

triais ayant de vous dire son nom , répon- 
lez-moi, mon père : si l'objet de mon choix, 
nfin justifiait le portrait que je yiens de vous 
n faire... Que diriez-vous ? 

LE MARQUIS,, cherchant 4 pénétrer son secret. 

Je dirais qu'il faut commencer par savoir si 
u lui phis. 

ilNDOR, avec embarras. 
Mais... si je parvenais à lui plaire? 
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7 o L'AMOUREUX DE QUINZE ANS. 
LB MARQUIS, trè*-?ivomeot. 

Éeoute donc... j'entends des chevaux rlao 
la cour eu château ; c'est sûrement le Barm 
qui retient de la chasse. 

(«sort.; 
LINDOR. 

Eh ! mon père , vous ne m'en faites jamai 
d'antres. 

SCÈNE V, 



LINDOR. 

Monsieur le Baron !.... Monsieur le Baroq| 
aîme ! la chasse ; le tems est beau, il n'est pai 
homme à revenir si tôt. {Avec impatience.' 
Ohî.... mon père ne veut pas me marier....] 
c'est singulier... Il a une adresse pour savoir! 
tout ce qu'il veut de moi.... J'ai pensé vingt j 

fois lui nommer Hélène mais attendons 

pour lui en parler. [Avec satisfaction. ) Oh! 
oui; si j'étais une fois sûr du cœur d'Hélène... 
{Très-vivement.) C'est aujourd'hui la fête de 
son père ; elle ne se doute pas que je le sais. 
{Avec la plus grande joie.) Je suis sûr de mes 

acteurs On! cela ira bien. Hélène a tant 

d'esprit; elle se doutera bien qu'elle est le 
véritable objet de toutes les peines que je m& 
suis données.*.. Gela préparera mieux l'aveu 
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que je veux lui faite... (Avec dépit.) Ah! 
pourquoi ne suisse timide que devant elle ? 

Qu'il est cruel de - n'avoir que quinze ans ! 
Que je m'en veux de ma 'jeunesse ! 
Age qui formez les talens, 
IS'êtes-vous rien pouria teadsessc?, 

Aimable objet qu.i m'avez su qhftrmer, 
Si ma jeunesse effarouche mou [ière., 

Il suffirait de vous nommer, 
Pour lui prouver que la raison m'écîairei 



Qu'il est cruel,, etc. 



>2CP I 



Mais mon père ara# raison ! Voie» monsieur 
le Baron. 

SCENE VI. ; 

LE MARQUIS, LE BARON , en habit de chasse, 

LÏNDOR. 

LE MAAQIMS. 

Eh! mais, mon chef Baron , vous voilà de 
retour de bonne heure! 

ifi B A«'0& , «vee gatté. 

Mon ami , il faut être de société à la cam- 
pagne. 
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IE MARQUIS* 

Mais tous êtes- vous amusé ? 

LE BARON. 

Si je me suis amusé? 

LE MABQDISET LISDOB. 

C'est an plaisir, en aimant cette chasse, 
,De chasser avec nos bassets. 
HSDOB, d'un ton capable. ^-. 
Je crois, quelque chose qu'on fasse, 

LE MARQUIS. 

assemble. \ Tu crois, quelque chose qu'on fasse , 
Qu'on n'en a point d'aussi parfaits. 

LE BÀBOW. 

I Ah ! quel plaisir, ah ! l'agréable chasse ! 
Les braves chiens que vos bassets ! 
Ma foi , quelque chose qu'on fasse : 
L'on n'en a point d'aussi parfaits. 

LISDOR. 

La bonne voix qu'a Mustaraut! 

LE MÀBQUIS. 

Et quelle quête a Fariarauti 

LE BÀBdN. 

Mais vous avez un Murmuraut 1 

LE MÀBQUI5 ET L1VDOB. 

Oh ! Murmuraut! ph 1 Murmuraut ! 
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LE BABOV. 

Quel chien! 

LE MARQUIS £T LISDOR. 

Bou chien. 

TOUS XfiOIS. 

Ahl eomme il chasse! 

LE BABON. 

Avec lui jamais de défaut : 
Gardcz-Ic bien. ' 

LE MARQUIS. 

C'est de la race 
Du vieux commandeur d } < griyaot. 

TOUS TBjinS. 

Ah ! quel plaisir, etc» 

LE BAttOp. 
Et vo^re ©and piqueuc normand. 

LE IftAUQUIS ET LIHOOIt. 

K* est-il pas vrai qu'il est plaidant ? 

LE B A II OH. 

Peut-on ne pas rire, 
Quand on l'entend dire : 
« Où qu'ça va, mes valets, 

» Où qu'ça va ? 
» Et ahi, elahi, c'est U 
» Qu'il a 
» Verdcnda'.llé dons Vz ozercts. 
Op. -Corn, en prose. 4* 7 
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LE MABQUIS ET L1BDOB. 

Oui, c'est son ton, c'est sa manière. 
le fcAno*. 
« Quêté sur la taupinière. » 

LE MARQUIS ET LIBDOB. ^ 

Oui , c'est soo ton , c'est sa manièie. 

^ ■ LE BABOB. 

Toujours criant, 

Sifflant, chantant, 
A chaque instant : « Aucoute, aucoute , » 
Et Ton est sûr, dès qu'on entend 
:> Vlan ;.,.» qu'un renard passe à la route; 
Murmurant l'y mène à l'instant. 

TOUS TBOIS, 

Ah! quel plaisir, etc. 

LE BAKON, àLindor. 

Hais j'ai une petite querelle à te faire : 
pourquoi n'es-tu pas venu à la chasse ? Tu 
m'avais dit que tu l'aimais à la fureur. 

LE MARQUIS. 

Il n'est pas fort constant dans ses goûls. 

LINDOR, avec impatience. 

Courage , mon père ! comme si vous ne sa- 
viez pas le contraire. 

LE MARQUIS* d'un t wi ironique. 

Je ne t'en fais pas de reproches; il y a nom- 
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are de petites inconséquence^ que je te passe, 
parce qu'elles sont attachées à ton âge. 

LIItDOB, avec impatience. 
Mon âge ! toujours mon âge ! Eh ! mais , 
non père , j'ai quinze ans... Et quel âge , s'il 
rous plaît, avait le Cid?... 

U MABQVIS, en l'interrompait. 
Oh! 

LE BAIOH. 

Défendez- vous , mon ami. {A part , et au 
Marquis. ) Il est charmant, 

LB MABÇVIS,* 100 fils. 

Tu vas me chercher... 

LIHDOI. 

Eh bien! eh bien !... dans un genre diffé- 
ent. . . Tenez, vous me le disiez encore hier. . . 
Cet auteur anglais... Ah! Pope, n'avaifc-il pas 
composé à seize ans ses Églogues, qui le firent 
lommer le Virgile de l'Angleterre? Et à en 
juger par mon cœur, je parlerais bien qu'Ovide 
n'avait pas seize ans quand il composa son Art 
d'Aimer. 

1B MABQVIS. ■ 

Comment? vous avez lu,.. 

LB BAKOU ; an Marquis. 

Eh! laisse-le dono dire. [4 Linfar. ) Mou 
cher ami, je t'assure, moi, que je te trouve 
fort avancé. 
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«6 L'AMOUREUX DE QUINZE AHS, 
« LI S D R j nvec humeur. 

Eh ! Monsieur , c'est ce que mon père ne! 
yeut jamais croire. 

LE BARON. 

Mais 9 tu viens de citer si à propos l'Ail 
d'Aimer. ( A demi confidence. ) £st~oe que 
ourais quelque inclination ? 

LE MARQUIS, vivement. 

Oh ! Baron , brisons la-dé9su«. 

L I N D tt 9 avec impatience. 

Eh ! mon Dieu , mon père , n'ayez pas peur, 
je ne parlerai point ; quoique , Si j'étais tndins 
discret , je défierais monsieur le Baron de dé- 
sapprouver mon choix. 

LI BARON, vivement. 

Éh! mais; Marquis, vous le chagrinez. (^1 
Lindor. ) Je veux que tu me mettes dans ta 
confidence ; et je te promets , moi , de faire 
entendre raison à ton père. 

LE MARQUIS. 

Cela sera difficile. i 

• LE RAROK. 

Mais, voici ma fille. (A Lindor.) Chan r 
geons de conversation ; celle-ci ne l'amuserait 
pas. 
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SCÈNE VLI. 

LES PRECEDEES, HELENE. 
LE B**ON. 

Ho&fovBi, ma jfille. . • ' 

HÉLÈNE. 

Comment vous jtortéz-vous , mon père ? 

LE BARON. < 

Très-bien , mon enfant. 

HÉLÈNE. 

Avct-vo&s toit bowae chasse? 

LE BARON. 

Trè^bfltfaè. 

HELENE. 

Je comptais que vous ne reviendriez que ce 
soir. 

LE BARON. 

Je te dirai tout franc que l'appétit m'a ga- 
gtté. 

ttÉLÈNE. 

Ao«ai , vient-on de me dire que l'on ser- 
vait. 

7« 
/ 
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^8 L'AMOUREUX DE QUINZE ANS. 
LEHiBQVJS. 

Allons donc nous mettre à table. 

LE BARQff. 

Vous me dispensez donc de faire toilette, t 

LINDOR. 

Eh ! Monsieur , ne sera-t-il pas assez tem* 
après dîner? 

LE BARON. 

C'est que je tous vois plus parés qu'à votre 
ordinaire» 

LEMÀRQUIS. 

Je tous dirai que c'est aujourd'hui ma fête; 
et mes habitans viennent.... dansent.., 

LE BAROH, vivement. 

Votre fête! Eh! mais, c'est la mienne aussi; 
vous m'y faites songer. 

LE MARQUIS. 

Double raison degaîté.... Mais , tenez , on 
vient nous avertir qu'on a servi. 

LE BABOV. 

Allons, ma fllle, donne-moi le bras, mon 
enfant; plus de mélancolie! aujourd'hui , sur- 
tout. Je t'ai promis ( D'un ton de bonté. ) que 
je ne te parlerai plus de mariage ; ne me parie 
plus de couvent. 
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LE MABQUIS. 

^fe parlons que de dîner. 

Il 0ABO*. 

Volontiers , car j'ai une faim de chasseur ; 
'est tout dire. 



FIJI DU FBEM1BB ACTE. 
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ACTE SECOND. 

L* théâtre représente des jardins agréables. 

SCÈNE I. 
LE MARQUIS, LE PRÉCEPTEUR. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Qui , Monsieur , c'est La fête de monsieur le 
Baron qui occupe si fort monsieur votre fils : 
je suis dans sa confidence, enfin ; mais ce qu'il 
ne m'a pas dit, et que vous devinez sûrement, 
comme moi , c'est que mademoiselle Hélène 
est le véritable objet de tous les soins- qu'il 
rend à monsieur son père. 

LE MARQUIS, rêveur. 

Eh! je ne suis pas à m'en apercevoir. ' 

LE PRÉCEPTEUR. 

Monsieur, c'est une tête bien vive.... dans 
laquelle l'amour fait bien des progrès. 

LE MARQUIS, toujours rêveur. 

Vous avez raison. 



ACTE II, SCÈNE 1. 8t 

LE PRECEPTEUR, chércfinnt â lire dans les yeux du 
Marquis. 

Hum, hum ; ce qoî dèit bien vous donner 
autant à rêver, c'est que je crois que ses soins 
ne déplaisent point du tout à mademoiselle 
Hélène. 

LE MARQUIS , vivement. 
Bon! , 

LE PRECEPTEUR. 

Bon !. . . Je vous étonnerais donc bien , si je 
tous disais que la surprise que monsieur votre 
fils ménage a monsieur le Baron ne sera fftut- 
être pas la seule dont vous jouirez. 

LE MARQUIS. 

Comment?*... 

LE PHHCIPTBU&. 

Ob ! c'est notre secret : il est , d'alRcurs , 
inutile de vous en prévenir; car vous le saurez 
dans un moment. • 

LE MARQUIS, le pitosftàt. 

Mais enfin?...; 

LE PRÉCEPTEUR, interronipattt vlvéïictit. 

Enfin, Monsieur... songez qu'il ne faut pas 
que ftttfrtsièur vôtre fils nous trouve ensemble : 
il est allé dans le village rassembler ses ac- 
teurs. 
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LE MARQUIS. 

Comment , ses acteurs ? 

LE PBECEPTEUB. 

Eh ! oui , vos paysans qui lui en servent ; sa 
bonne nourrice, entre autres... 

LB MARQUIS. 

Elle joue un rôle? 

LB PBECEPTEUB, avec impatience. 

Oui , Monsieur... Mais je crains que lindor 
n'arrive. 

IS MARQUIS. 

" Un mot... C* qu'il a fait est-il joli ! 

IB PRÉCEPTE UB, arec un peu d'impatience, et en 
souriant. 
Vous le verrez. 

LE MAB QUI 8, kû souriant. 

Vous n'y ave» pas nui ? 

IB PRECEPTEUR. 

Oh ! Tidée est de lui. . . J'ai bien usé un peu 
de mes droits de maître. 

£B MARQUIS, souriant* 

Ah ! j'entends. 

LE PRÉCBPTEUB. 

Non ; pour faire parler les paysans leur lan- 
gage, et voilà tout... Mais par grâce... 

( Il le presse de sortir. } 
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LE MARQUIS, avec une tendre inquiétude. 

Enfin, ce qu'il a fait est joli?.... Vous êtes 
content de lui?... 

LE PRÉCEPTE^*, le reconduisant 

Eh! Monsieur, votre cœur ne se dément ja- 
mais. 

.(Le Marquii sort.) ' 

SCÈNE II. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Likdok m'a dit de l'attendre, . . II tarde bien ! 
Àh! le voici... 

SCÈNE III. 

LE PRÉCEPTEUR, LINDOR. 

LlHDOft, arrive en Courant, avec joie. 

Mobsietje Dupuis... Les voilà, les voilà... 
ils me suivent... ils savent letfr rôle, mon 
cher maître... Ah! s'ils pouvaient le dire 
comme ils viennent de le répéter devant 
moi!... Oh! ça, je leur ai recommandé de 
ne pas dire que c'était de moi... gardez-moi 
bien le secret. 
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, LE PRÉCEPTEUR. 

Eh ! votre joie vous décèle déjà. 

L I H D R , avec vivacité. 

Oh! je me contiendrai... Je vais rejoindre 
la compagnie : le Baron . est sûrement ha- 
billé... Les voilà. [Revenant sur ses pas,) La 
musique sera notre signai. 

LE PRÉCEPTEUR , souriant. 

Oui. 

LINDOR. 

Quand je r r entendrai ? je ferai descendre 
tout le monde. 

( Il rentre. ) 

LE PRÉCEPTEUR. 

Allez, allez. 

SCÈNE IV. 
LE PRÉCEPTEUR, LA BOIJîîE. 

Là BON HE; avec vitesse. 

Nos acteurs sont arrivés. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Ailes promptemenl les joindre.... Voila les 
nôtres qui arrivent. 



dby Google 



ACTE II, SCÈNE V. 85 

LA BONNE. 

J'y cours. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Songez que nous commençons. 

LA BONH1. 

Eh ! vraiment oui , au grand regret d'Hé- 
ne , qui m'a grondée ; mais qui consent à 
>tre arrangement. 

(Elle s'en va.) 
LE PRECEPTBUR. 

Cela tt'en fera que mieui : allez , cela fera 
aux surprises pour une. 

SCÈNE V. 

E PRÉCEPTEUR, LA NOURRICE, 

THOMAS, et autres paysans , acteurs de la fête. 
LA NOURRICE. 

Nous voilà... Oh! M. Dupuis... vous var- 
ez ; oh ! vous varrez. 

LA BOURBICE B3P Z.&» PAYBA&S, à l'envi l'un de 
l'autre. 

Je savons tenons notre affaire. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Plus bas ! 
Op.-Com.cn prose. 4* 8 
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LA NOURRICE ET LES PAYSANS, se disant t'un à 
l'autre. 

Pli» bas!... Vous a'rais content de nous. 
Y a tant de plaisir a ben (aire, 
Pour queuqu'un que j 'aimons tenons;... 
Ça f'ra ben aise le cher père... 

un paysan. 
De voir son fils... 

la srounniCE. 

Ce cher enfant!... 
Que j'ons nourri... 

ON AUTBE PATSAV. 

Qu'est si charmant... 

UB AUTBE PATSAV. 

Qu'a tant d'esprit... 

LA NOUBBICE. 

Qui cherche a plaire... 

TOUS. 

Au bon seigneur que j'aimonS tant. 

LA NOUBBICE ET TOUS LES PAYSANS 

l'un après l'autre. 
(Voyant arriver la bonne.) 
Paix! via queuqu'un... Paix! c'est Man'zell' la bonne, 
Cach' ton bouquet, cach' ton bouquet. 

LE PBECEPTEUB. 

Elle sait tout. 

LES PAYSANS. 

Elle est bu feit?i 
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t-A bob he, au précepteur. 

ÎWes gens sont prêts. 
LES PAYSAHS. 
EU* est au £&... L'affiOre est bonne j 

( A la bonne.) 
Puisque tous «tes do secret , 
Je savons tenons notre aflàire. 

IE PB^GEPTIUB. 

Plus bas! 

«S P ATS ABS , l'on après I*a»tre. 
Plus bas !... Vous fais content de nous. 

IES PAT8ASS. 

il a tant-ô* plaisir a ben £ure, 
es s. / Poar ^ BC0 9 tt ' nn qoe j'aimons tertous. 

| LA BOSSE. 

f Tant d'ardeur doit vous satisfaire : 
XC'est cbez tous tout comme chez nous. 

IB PEÉCBPTEUE. 

Qu'attendez-rous , pour commencer? 

LB3 PAYSANS. 

les ménétriers, qui commencent. .. . Ah î 
>on... tenez, je les yois qui s'arançont. 

LE PftécEPTBUB. 

Commencez quand il vous plaira* 
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SCÈNE VI- 
LES PAYSANS, LES MÉNÉTRIERS. 

LES PAY8AK9, au* Ménétriers. 

Arrivez donc ; mettez-vous L\ : votis , là : 
moi , là : nous y voilà : oui., Ton nous a pla- 
cés .comme ça... 

LA NOURRICE, indiquant la place tgne doit occuper 
le Bar ou. 

Songez que c'est-là qu'il sera. 

liés FAYSAHS. 

Nous savons ça , nous savons ça. 

{Les Ménétriers jouent une marche ; pendant laquelle le 
salon S'ëdvre; okfrt , les musiciens mènent la marche : 
les paysans vont prendre la compagnie , pour la con- 
duire et la placer; savoir, le Rtfrcm d'un côté, ayant sa 
fille aupes de loi et 1* gouvernante; dé l'autre, le Mar- 
quis, son fils et monsieur Dupuis. ) i 

Scène vu. 

TOUS LES ACTEURS, paysass et paysàhues. 

la flounmcE, àlTliomas. 
I'es dans tes atouis ? 
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THOMAS. 
„ Toi dWihe. 

LA ftOUlIlltE. 

Moi (Tmême. 

LES ÀUTHÉS. 

Nous tfVn&né. 

THOMAS». 

Dam , te v' la Jbn*« à fcxftéatr. 

LA »OUf&iVlQC. 

Toi d'mêmc 

LES AUTRES. 

Noos d'méme. 
la noultnfCE. 
C'est qu'on, vient fêter 
Queut'znn qu'on tftmb , 
Que j' voulons chanter. 
rftëfcÂs; "■ 

Moi d 'même ; • 

Pour lui j'ons fait ; 

Un biau bouquet. 

LA BOURBICE. 

Moi d'méïne. 
Pour lui fous faït 
Faire rfu couplet. 

THOMAS. 

Moi d'mêmc j 

». 
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J-'ons là ma chanson. 

LA BOUBtilCB- 

Pardin', moi dWme, 
J'ia sais tout do long. 

iqonAs, 

Pardin', moi d'méme. 

IA BOUBBICE. 

Dam', ça dit beaucoup. 

THOMAS. 

Moi d'méme. 

LA BOUBBICE. 

Mais $a u'dit pas tout. 

THOMAS. 

Moi d'méme. 

H BABON. 

Très-bien," nourrice; et vous de même, 
maître Thomas, 

tbomas. 

Ohî Monseigneur, je savons ben que.... 
Dam,... on a un petit brin.... vous entendez 
ben... mais on n'est pas stylé à ça.... ce qui 
fait qu'on n'est pas dans l'accoutumance de 
ces choses-là : au demeurant, pour el coeur !. . . 
oh! ça... 
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LB BABOft. 

Tout y est... comment ! quand tous seriez 
des acteurs de profession. .. 

THOMAS. 

Ah! 

LA IfOURMÇS, à part, d Lindor. 

. J'n 'ayons pas manqué, comme vous voyais. 
LINDOR» loi fesant signe de ne le pal regarder. 
Eh bien î 

LB BARON , riant. 

Ah ! voilà l'auteur. * 

LIVDOB, embarrassé. 

Je ne dis pas cela... mais ce n'est pas là 
tout , sûrement ? 

THOMAS. 

Je savons ben ; mais v'ià que j'y venons : 
est-ce qui gnia pas les bouquets, donc? 

î. 

THOMAS. 

Que j'avions d'impatience 
D'vous fleurir ici tertous ! 
R ien qp'eo y songeant d'avance , 
( Ils donnent leur* bouquets.) 
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Ta la la la la k la h k la, 
J 'avions du plaisir chez nous. 

lh 

LA «OUBBICE. 

J 'voulions tous vous dir* queut 'chose. 

J'crois qu 'lardeur tfe vous fleurir 

Attachait à chaque rose , 

Ta k la 1« , de. 

Plus d'plaisir à la cueillir. 

III. 

THOMAS. 

, Vous prouver comme on vous aime , 
C'était bon aisé pour nous , 
Quand not* jeun' Monsieur lui-même , 
Ta la la la la , etc. 
Nous en baill' l'cxcmpiç à tous. 

IV. 

L A JS O U II R 16 E , montrant le Marquis. 
CV amiquJé lui vient d'femilk. 

THOMAS. 

On verrait aussi clair, ça.... 

1A KO DR ni ce. 

Qu'Ics grâces d'Man'zell' vol' fille , 
Ta la la la la , etc. 

tous deux. 
Et la gaîté d'son papa. 
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LE BÀBOlf. 

De mieux en mieux, mes enfans. 

H£L£HE. 

C'est charmant; de l'esprit, de la naïveté, 
delagaîté... 

LE BAftON, au Marquis. 

Mon ami, si J'étais chez ittoî , fries fiabitans 
tous le rendraient. . . ( Les voyant arriver, ) 
Les voilà!... (A Hélène 9 avec joie et surprise.) 
Ah! tiens... Mais, vojons, voyons.., . 

(Les paysans qu'Hélène emploie comme acteurs, entrent 
alors sur une marche, ayant k Mgnftàr'à leur tête.) 

scénè nn. 

les pbbce»b*s, LE MAGISTfcft, BA- 

B £ T , paysans et pa jsannes de la terre du Baron. 

LE MAG1STER ET BABET, alternativement. 
C^Êrf béh fôft ftohr tiOuà , 
Mais c'aM <fae* pour tous , 
De voir nn magister 
(Jtri se donne l'aiïr 
De faire un couplet , 
Tout comme en ont fait 
(Saluant les autres paysans qui le leur rendent.) 
Tant de Messieurs d'esprit,. 
Qui n'ont pas tout dit. •"> 
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Oser faire 
. Son aftaire, 
De vous faire on compliment ! * 

Qnoiqu'indigne, 
S'roettre en ligne 
Pour ça , dans l'instant 
Qu'il vous en vient tant ; 

C'est fren fort pour nous , etc. 

Mais & quoi sert an cœur? 
f A guetter , Monseigneur , 
Le jour 'où l'on sait que l'on vous fêle. 

Qu'on soft béte, 

Mais honnête!.... 
L'esprit ç'nest qu'an sel ; 
Le cœur, c'est tout miel... 

C'est ben fort , etc. 

IiB BAIlON, avec joie, au Marquis. 
Bien attaqué, bien défendu, notre ami. 

LE VAftQVlS. 

C'est la vérité ; on ne peut pas mieux, mon- 
sieur le Magister. 

LIlfDOft. 

Et je ne vous conseille pas de quitter votre 
muse. 
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LB MAC1STEB. 

Muse! Je ne connais pas ça... Non, non , 
tous n'y êtes pas. 

IB MABQtfts. 

Je ne demande pas de qui cela Tient. 

1E SA BON. 

Du cœur de ma fille , qui a préyenu le 
mien. Tu paies mes dettes, ma chère en- 
fant! Va, va, ta reconnaissance yaut bien la 
mienne» 

LB MAG1STBB, 

Je n'rous ons pas nommée, toujours, 
Man'zelle* 

BABBf , dq la paysanne. 

Oh ! quand on nous défend queut 'chose.... 
surtout Man'zelle..» 

BfaBBB» 

Oui, Babet, tous gardez très-bien mon 
secret. 

IB MAGfSTEB* 

Mais , ce n'est pas l'tout. 

I>B MAIQUIS. 

Tant mieux. 
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J, - » 

LE MA&ISTE1U. - 

( Ils donnent leurs bouquets. ) 

Ah ! ah ! ah ! v% tous bqs boucyiets , 
Qu'on vous présente* 
Far paquets. 
Y a bien des mains qui le* ont faits ; 
Car chacun , j'm'en vante , 
À mis fit) four dans le bouquet ; 
Son mot dans l'coopkt. 

• II. 

BABET. 

Ah! ah! ah ! drès lfin point du jour, 
* Gnia pas dfpasterre 
D'alentour. 
Que j'n'ayons cueilli tour-à-tour ; ' 
Gnîa pas d'jardihière , 
, . , Qui, Cour voua fleurir en ce jour, 
N'eût volé l'amour, 

m 

BABEI. 

Ah ! ah !. ah ! disait l'magister ; 

Voua vou>* plaire , 
V'ià qu'est clair t 
Mais ç'n'est pas ftoat d<ptaiter sur- l'aàr , . 

Et d'être sincère j 
Il faut encor en avoir l'air , 

Disait fmagister. 
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LE MARQUIS, aux acteurs. 

Tout au mieux, en vérité... (A Hélène.) 
M d'un esprit, dune gaîté qui m'enchan- 

LE BARON, avec joie. 

Ma foi , très-bien. 

LA BONNE, pleurant. 
Oh! très-bien..» 

LE BARONv 

Q'u'e&i-ce que vous avez donc ? 

LA »ONKB. 

Ma foi , Monsieur , je pleure de joie. 

LE BARON. 

Je conçois cela... ( A Hélèhc. ) Tiens , tu 
ne saurais croire le plaisir que tu me fais. . . 
et notre .petite Babet 9 ' . 

LE MARQUIS. 

Une grâce charmante à ce qu'elle dit. 

BABET. 

Ah ! Monseigneur est bien bon... cela allait 
bien mieux ce matin.... Je recommencerais 
tien; mais c'est que j'-avons encor qœut'ehose 
à dire. 

( Des paysans apportent des berceaux , sur lesquels sont 

des devises. )' 

Op.-Coin. en prose. 4- 9 
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9 8 L'AMOUREUX DE QUINZE ANS. 
LE MARQJJIS. 

Oui I remettons-nous donc à nos places. 

L1ND0R; apercevant les berceaux. 
Ah ! mon père, regarde* donc... c'est char- 
mant! 

né LE NE. 

Il vous sied bien de me faire des compli- 
mensl 
LE MARQUIS 5 voyant change* les fleurs en devises. 
Ah! des devises! 

LE BARON* tirant sa loupe. 

Voyons ? lisons. .. 

HÉLÈNE. 

Je vais vous en éviter la peine. 

ce Le zèle a choisi chaque fleur , 
» Le plaisir conduit son ouvrage : 
» Simplicité dans notre hommage , 
» Sincérité dans notre cœur ; 
» De leur accord tout est l'image. » 

LE BABOH, LE MA&QUIS, HÉLSVE, LIBDOB ET LES 
i PAYSABS. 

De leut accord tout est l'image. < 

LE MARQUIS. 

Ma foi , mon cher Baron... 
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ACTE II, SCÈHE vin, gg 

C'est chez vous , 
Qu'on a cueilli les bouquets les plus doux, 
le'babob. 
C'est chez vous , 
Et je n'en sois point jaloux. 

les PAT s A h s, les uni aux autres. 
C'est chez tous . etc. 

LE MARQUIS. 

Ah ! que mon coeur est flatté l 

LE BABO*. 

Et le mien est enchanté. 
Quel jouri 

LE MABQUIS. 

Qu'il a d'attraits ! 
Esprit) gaîté, tout séduit... 

LE BABOB. 

liais... 

TOUS DEUX. 

Ces^ chez vous. 
Qu'on, a choisi les bouquets les plus doux j 
C'est chez tous, 
Et je n'en suis point jaloux, 

LES PATSAB S, les uns aux autres. 
C'est chez vous , etc, 

pBLEHfj ii la Bonne, 

Et les rubans ? 
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100 L'AMOUREUX DE QUINZE ANS. 
L i.n D B , an précepteur. 
Et mon petit marchand ? 

M. DEPUIS, l'apercevant . 

Ah!... 

(On aperçoit sons la bepcer.u* un petit marchand avec As 
Paysannes qui portent des corbeilles garnies de rubans 
que l'on distribue aux Paysans et Paysannes.) 

LE BARON. 

Ah ! ah ! une foire ?. . . 

LE PRÉCEPTEUR. 

On veut donner des rubans aux acteurs 
de la fête. (Auw Paysans. ) Allons, prenez, 
mes enfans. Oh! il n'y a pas de choix; ils 
sont tous d'une même couleur. 

LA BONNE. 

La joie est la même dans les deux troupes; 
il ne faut point de différence dans ce quî la 
désigne. 

LÉ BARON. 

Très-bien vu, très-bfen. 

LA BONNE. 

Mais, écoutez ceci : 

(Elle marque plus d'attention à ce couplet.) 

USE JEUNE PAYSASSE. 

J'vcnons fêter vot J soigneur ; 
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Vlà-t-il pas qufvon* tëfcz Fiiôtre î 
jVoulons tous peindre aot' cœur : 
V'Jà-t-il pas que j'peignons l'vôlrc. 

IA HOUBBICE. 

Ici j'ons marnes douceurs , 
De Ton et de ftntre maître ; 
L'amitié n'y doit paraître , 
Que sous les mêmes couleurs. 

IA BOHHfc^an Marquis et au Baron. 

Petite dispute douce de village à village , 
iur rattachement... l'amitié... C'est un cou- 
)let que nous nous sommes permis , M. Dupuis 
ît moi. 

le MAïQtrs. 

Très-èfén, Madame. 

IÎNI>Oh ? au Baron. 

Maïs « voici iihe petite boutique , où je crois 
|ue Ton a quelque chose a tous offHr. 

[Le petit Marchand donne lia terre a facettes au Baron. ) 

LE BARON. 

À moi ? ÀhJ une lunette d'approfcke. 

im PAT44*. 

Monseigneur, c'est upe lorgnette pour voir 
vingt fois la même cfoo5e : c'est quasiment 
fait pour notre amitié. 

9- 
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XE BARON. 

Ah!.,, ud verre à facettes... et des vers! 
Lisons : 

(«Ht.) 

« Ce verre a l'heureux avantage 
» De multiplier les plaisirs , 
» En répétant cent fois l'image 
» De ce qui flatte nos désirs : 
» Serycz-vous-en pour voir Ip zèle , 
» Que nous avons à vous fêter ; 
» Vous verrez qu'il se renouvelle 
» A force de se répéter. 

(Au Marquis, avec joie.) 

Vous jouissez , Marquis. 

LE MARQUIS, regardant M, Dupuii. 
Al. Dupuis... hum... C'est de lui? 

LE PRÉCEPTEUR. 

Vous seriez bien fâché que cela n'en fût pas. 

LINDOR, avec humeur. 
Mon père ne veut pas croire que je puisse 
rien faire de bien. 

HÉLÈNE? avec un peu d'humeur. 

Réellement, Monsieur Le Marquis, vous 
£tes impatientant. 

LINDQR. 

Oh ! je suis fuit à cela. 
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LBBABO*. 

Je garde ton présent et tes vers, 

LINDOB, a Hélène, 

J 'espère que Mademoiselle voudra bien aussi 
accepter des tablettes que le petit marchand 
lui offre. 

Mais, ce n'est point ma fête. 

LB BARON, 

Prends, ma fille, prends... (Feuilletant tes 
tablettes. ) Mais voyons cependant... voilà des 
vers !... 

IINDOB. 

Je vais vous Tes lire. 

(A Hélène.) 

« Par ce petit présent l'amitié vous rappelle , 

» Qu'il est deux de s'occuper d'elle ; 
» Il ne nous sert de rien , nous pouvons vous KoflHr $ 

» Car le plaisir que vous nous faites 
» A tous les cœurs se fait si bien sentir 

» Qu'on n'a pas besoin de tablettes, 

» Pour en garder le souvenir, 
9 Mais h vous attacher au séjour où vous êtes , 

» Quand nos coeurs trouvent tant d'appas , 

»- Hélène, ne nous dites pas : 

» Rayez cela de vos tablettes. >i 
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HELENE^ prenant fes tablettes, 

Certainement , je ne voua le dirai pas. . . . 
Elles sont très-jolies.», mais beaucoup moins 
que les vers. 

LE ,*Xfc6*) àb Afàréjiii*. 

Riais, convenez donc que c'est charmant... 
Vous écoutez cela d'un sang-froid qui me 
glace. 

CE taAKQUIS. 

Bon!... M. Dupuis veut que je croie... v 

Hfi^kNE , ûB.e**miaant les tablettes, fait partir on res- 
sort qm découvre «o papier qu'elles r enferment. 

Ah !... (Avec joie et surprise. ) Ce n'est fas 
tout ! 

LE BARON. 

Qu'est-ce que c'est? 

HÉLÈNE. 

Il y avait un secret dans ces tablcites que 
j'ai découvert, sans m'en, douter; et voici 
sûrement encore quelques nouveaux traits de 
l'esprit de Lindor. 

LlNfeOB, avec précipitation. 

Non, non, ne lisez pas... ce sera sûrement 
l'adresse du marchand. 

LE BARON, tirant la lettre des mains de sa fille. 

Ne lui rends pas , donné. . . 
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LIRDOfi. 

Eh! non , ftlansiettr, ne lisez pas. 

Lfe BARON. 

Modestie d'auteur , dont je ne suis pas dttpc. 

£E MARQUIS, an Pn?eqltctiT. 

Qu'est-ce que c'est donc ? 

H. DtiFUIS. 

En honneur, je n'en suis rien. 

LE BÀBON) à Lindor. 

Non, tu n'auras pas tes vers... Je ne veux 
en perdre de tout ce que tu as fait. 

(À h) 

MADEMOISELLE. 

« C'est bien hardi, ce que je vais totis 
dire ; mais si je ne vous le dis pas ? il fau- 
dra donc que je souffre toujours; cl on 
vérité , je n'en ai plus la force ; car il y a 
plus d*4in an que je vous aime... 

(A Lindor.) 

C'est de la prose, tu as raison.... 

(11 continue.) 

» Et tenez, Mademoiselle, jugez-cn sur 
l'impatience que j'ai dénie marier. Serais- je 
si impatient si ce n'était pour être avec vous ? 
toujours Avec vous? Quand je songe que c'est 
toute la vie !... Combien je serais heureux, 
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» et heureux de vous rendre heureuse! car yoqs 
» le seriez; je connais bien mon cœur. Aimez- 
» moi donc, Mademoiselle, et dites-moi une 
» fois, je vous aime. C'est sitôt dit... et ce)* 
» me ferait tant de plaisir!.... Mais, par 
» grâce , que tout ceci soit a Tinsu de votre 
» Bonne... » 

LE MARQUIS, à Liodor. 

Al'insu!... 

LJB CAR ON, continuant. 

» Et surtout, de Monsieur votre père.,. 
LEMARQUIS, regardant son fils d'un œil sévère. 
Monsieur!... 

LE BARON, continue. 

» Le mien lui dit si souvent que je sais 
» jeune, que. peut-être il le persuaderait, et 
» que je serais perdu, car 4 en vérité, je n'ai 
» pas la force d'attendre. » 

v J'ai l'honneur d'être, avec l'amour le 
» plus tendre et le plus profond respect, 

» Mademoiselle, 

* Votre très-humble, très- 
» obéissant serviteur t* 
y> fidèle amant, 

lïndor. » 
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LE MARQUIS. 

A l'insu... Vous êtes bien osé !.. 

LIMDOB. t 

Mon père ! 

LE MARQUIS, d'an ton sévère. 

Allez dans votre chambre, Monsieur, el 
n'en sortez pas sans mon ordre. 

LINDOR. 

Ah! je suis perdu... 

LE MARQUIS* bas au Précepteur. 

Suivez-le, M. Dupuis. 

SCÈNE IX; 

LE BARON, LE MARQUIS, LA GOU- 
VERNANTE, LA NOURRICE, et 

LES PAYSAHS. 

lb BAR OS, à sa fille. 
£ul le trait est on peu léger. 

oblève, avec embarras. 
Un peu léger. 

Î±A GOUVEBftAflTEs 

Mais très-léger. 

LE BÀBOît. 

Mais c'est l'âge qu'il faut juger : 
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LB MAHQTJI8. 

Non ; c'est l'esprit qu'il faut juger. 
Pardonnez-lui. 

le B Alt OH. 

- Croyez... 

LE WABQUIS. 

Jugez de mes alarmes. 
A regret je vois vos alarmes. 

LES PAYSANS. 

Pardonnez-lai. 

le MABQUISj aux paysans. 
Laissez... 

LES PAïSABIS. 

Voyez dos larmes. 

LA NOURRICE AVEC LES PAYSANS. 

Man'zelle est faitç pour changer. 
Est-ce un si grand mal que d'a'mer ? 

( A Hélène. ) 

/ Parlez pour lui. 

ENSEMBLE. \ HifcÈNE. 

* Je ne le puis. 

L.E MABQUIS. 
Laissez , bonne nourrice. 
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LES PAYSÀBS. 

/Il ne voit rien de si gentil ; 

1 Queu si grand tort Lindor a-t-il ? 

3 S. < LA BOUBRICE. 

I II ne voit rien de si gentil ; 
\Queu si grand tort l'enfant a-t-il? 
/ Mon bon seigneur ! 

X* SEMBLE. < BELE5E ET LA B0B*E. 

V Qu'elle a bon cœur ! 

LE M Abqu is f à la nourrice. 

Oui, je vous rends justice. 

LA HO UB TU CE , au Marquis. 

Son tarlagême est si plaisant , 
Ya tant d'esprit , convenez-en.... 

LE MARQUIS. 

Vous pleurez..» belle Hélène. 

BÉLÈBE , cherchant à cacher ses larmes. 
(Apart.) 
Moi, Monsieur?... Quelle gêne! 

LA B0UBBICE. 

Quel tourment ! Quelle peine. 

LE BABOB. 

Eh ! le trait est un peu' léger' , 

BÊLEBE i avec embarras. 

Un peu léger... 
Op.-Com. en prose. 4fc ,10 
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LA BOBBE. 

Mais très-tégT. 
LE BABOB, d'un ton de bonté. 
Mais c'est l'âge qu'il faut juger. 

LE MARQUIS. 

Eh ! c'est l'esprit qu'il faut juger. 
TOCS LES PATSASS. 

De la doueeur... 

LE MARQVIS. 

Serait faiblesse. 
Le danger presse*.. 
Tant d'ardeur... 

LES PÀÏSABS. 

Et tant de jeunesse ! 

LE MARQUIS. , 

/ Puis-je trop user de rigueur ? 
LHS. I LE BABOB, aux paysans. 

( Je n'ose blâmer sa rigueur. 

LABOttnniCE ET LES PAYSABS. 

L'amour , qui vient, sans qu'on y pense , 
S'en va souvent tout comme il est venu. 
(»Au Marquis.) 
Moins de rigueur... 

LE MABQUIS. 

De l'indulgence ! 
Non, non 2 c'est un point résolu. 
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LE BAftOR , UI-LÈ3E, piquce, ET LA BOSSE. 

/Lh ! non ; c'est un point résolu. 

EH5. J LES PAYSANS. % . 

' Allons j c'est un point\éso!u. 



Fl» DV S£€03D ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un salon terminé par une galerie. • 

SCÈNE I. 
LE MARQUIS, LA NOURRICE. 

LA HOCitniCE, on pleurant. 

Uui, Monseigneur, j'ons là Sa leure: 
Mais sans votre aveu, Monseigneur, 
Je n'ons pas voulu la remettre! 
Croyais que, si j'avons bon cœur, 
Je n'en avons pas moins d'honneur. 

Je lui disions : «c'est nous commettre... » 

Il m'adoucissait en pleurant... 

Il pleurait tont en écrivant... 

Je promettions... sans lui promettre... 

Or le serre-cœur est bien grand, 

Quand on voit pleurer son enfant. 

Oui , Monseigneur, etc. 

LE MARQUIS. 

Eh î quel tems Lïndor a-t-il donc pris , pour 
écrire encore ù Hélène? 
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LÀ NOURRICE. 

Pendaqt^que j'étais avec. lui pour, le con- 
soler, comme tous raviez permis; vous avez, 
fait appeler M. Dupius^et not^jcpn.è ,8Ïpn- 
s'eurâpris celéms pour écrire la lettre à 
man'zelle Heiene , et mé la donner vite, avant 
que M. Dupurs fût arrivé. 

LE MABQTJfS, 

Donnez-la-moi. 

LA H O V B B I C 6 , , lui présentant la lettre. 
Mon bon Seigneur , tous allais l'ouvrir ? 

LB MUR QUI 9. 

Mais non. . . {A part. ) je songe. . . Bonne 
femme, gardez cette fettrè, et n'en parlez 
point... Je consentirai peut-être que vous la 
rendiez à Hélène, devant son père , ou sa 
bonne , s'entend : retirez^vous, et allez, m'at* 
tendre chez moi 'Jusqu'à ce que j'aie parlé au 
Jtarxm qui ne tardera pas a me joindre. 

(\i* Nourrice sort.) 

SCÈNE II. 

LE MAJRQUIS. 

Mon fils se désole.... tant d'amour à soa 
$ge J. Il y a plus d'un ai* qu'il a la tête prise.... 

' ' 10. 
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C'est ma faute. J'aurais dû ne pas traiter st 
légèrement une impression qu'il sera, je crois > 
bien difficile de détruire... Mais Hélène I... 
Hélène a plus que de l'amitié pour Lindor. 
M. Dupuis l'avait bien jugé; et, quoique j'aie 
feint vis-à-vis de lui de n'en rien croire, cette 
petite fête réciproque... Les éloges réitérés 
de Lindor... Oui, oui, suivons mon projet. 
Mais voici le Baron. 

SCÈNE III. 
LE MARQUIS, LE BARON. 

LE MABQUIS. 

Je ne sais, Baron, quelles excuses vous 
faire. 

LE BARON. 

Eh! Marquis, si c'est pour cela que vous 
vouliez me parler, vous devez croire que je 
ne regarde ce qui s'est passé , que comme une 
étourderie de jeune homme qui n'en a pas 
senti les conséquences. 

LE MARQUIS. 

Mais sûrement vous les sentez comme moi ? 

LE BARON. 

Franchement j'aurais autant aime que cette 
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scène n'eût pas eu tant de témoins : mais le 
mal est fait; d'ailleurs Lindor est dans un âge 
qui excuse tout. Oh! s'il avait seulement l'âge 
de ma fille. 

LE MARQUIS. 

Il serait inexcusable. . . Mais. . . je serais 
peut-être moins embarrassé. 

IE BARON. 

Eh ! mon ami , il en serait plus à plain- 
dre... L'éloignement que ma fille a pour le 
mariage... 

£B MARQUIS. 

Hum, hum... 

LE BARON. 

Comment ? 

LE MARQUIS, le regardant avec embarras. 

Mon cher Baron... tenez... mais je n'oserai 
jamais. . . 

IE BARON. 

Je ne vous conçois point ; quel embarras ! 

IB MARQUIS. 

C'est qu'en effet la confidence est délicate. 

IE BARON. 

J'en sentirai mieux le prix. 
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LE MARQUIS, tendrement. 

Il pr va de mon bonheur. 

LE BARON. 

Et vous hésitez? vis-à-vis de moi? Eh! 
Marquis, devraîs-je avoir besoin de vous 
rassurer? ne suîs-je pas votre ami? 

tB MARQUIS. 

Ont, vous l'êtes; et ce titre seul m'encourage 
et m'excuse. 

LE BARON) ajrec an peu d'impatience. 

Enfin ? 

LE MARQUIS, tendrement. 

Mon cher Baron , vous êtes père.. .. 

LE AAEON, avec plus d'impatience. 

Je le sais bien. 

LE MARQUIS. 

Vous pardonnerez bien à un père aussi ten- 
dre de chercher des consolations ? 

LE BARON. 

Eh ! au fait ; au fait. . . par pitié pour moi. 

LE MARQUIS. 

Àhî... j'y viens. Me permettez- vons àt 
vous demander si vous «tes bien sûr d'avM 
lu dans le cœur d'Hélène? 
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LE BApÇN. 

Eh ! mon cher, JVtarquis , je tous l'ai dit cent 
fois : se» senti mens ne me sont que trop 
connus. Je n'ai d'objet que soi) bonheur; rien 
ne manquerait au "mien / si elle voulait se 
marier : chaque parti que je propose semble 
renouveler en elle le.,.gf>0t de la retraite, 
qu'elle eût déjà satisfait, si ejlç n'ptak com- 
battue par l'amertume qu'elle répandrait sur 
ma vie. 

LE «ABQF19. 

Un moment , un moment si ses refus 

avaient un objet? 

LB BARON. 

Je le saurais. 

LE MARQUIS, 

Mais écoutez-moi , mon cher Baron ; vous 
m'avez dit ( et chaque jour me l'a prouvé ) , 
qu'elle se plaisaîÇ ici plus que partout aille urs, 

LE BARON. 

C'est vrai. Majs vous êtes mpn, ami ; je mo 
plais chez Vous V et l'attachement que ma fille 
a pour moi , lui fait partager le plaisir que j'y 
trouve. 

LE MARQUIS. 

La gaité de complaisance et de réflexion est 



dby Google 



n8 L'AMOUREUX DE QUINZE ANS. 

bien froide ; celle d'Hélène me paraît bien na- 
turelle... Pardonnez... mais... je crois que 
mon fils n'y contribue pas peu. 

LE BABON, vivement. 

Comment! est-ce qu'elle l'aimerait?... 

IE MÀBQUrs. 

Mais jugez-en. 

Si je le gronde quelquefois, 
Sur des riens ... qui blessent uu père , 
, Hélène souffre... Je la vois 
Rougir, l'excuser la première; » 

Pour donner le tort au censeur, 
Pour m 'amener â la douceur, 
L'adresse d'Hélène est extrême... 
Que fait-on de plus, quand on aime? 

En ces lieux elle a l'air content... 
Elle y parle moins de retraite j 
Si Lindor s'absente, à l'instant 
Hélène est rêveuse, distraite; 
S'il paraît, on voit fuir l'ennui, 
La gaîté revient avec lui. 
Aélèue enfin n'est plus la même... 

le BAnoa. 

Eh! mais, Marquis. 

E»SEMBLE.< 

LE MARQUIS. 

Eh ! mais , JSaron , ; 
Vous pourriez bien avoir raison. 
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TOUS DEUX. 

Que fait-on de plus , quand on aime ? 
LE MARQUIS, d'un ton plus rassuré. 

Hélène noas déguise encor 
Un feu que j'ai cru reconnaître ; 
Son cœur lui parle pour Lindor, 
Dont l'âge l'alarme peut-être.*. 
Lui dit-on qu'il n'a que quinze ans? 
« Jugez, dit-elle, ses talons; 
» C'est l'esprit, c'est la raison morne.» 

tou s DEUX. 

Que dit-on à? plus , quand on aime ? 

LE BARON; léveur. 

En effet, plus j'y songe. 

LE MARQUIS. 

Mais tenez , n'y eûl-il que cette petite fête , 
►bjet de mon fils, en nous la donnant... 

LE BARON? vivement. 

Était clair. 

LE MARQUIS. 

Celui d'Hélène. 

LE BARON, -rêveur. 

Ne me le paraft pas moins. 

LE MARQUIS, plus affirmativement et vivement. 

Même objet , mêmes sentîmens ; l'amour 
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a lout conduit : et tantôt, si vous y avez pris 
garde , l'é touraerie de Lindor. . . 

LE BARON, vivement. 

A paru l'affecter. 

LE MARQUIS, vivement. 

La déconcerter ; ne prenons pas le change. 

LE BARON. 

Elle a rougi... 

LE MARQUIS. 

Et pleuré.... et un aveu <mi gêne une 
femme, peut la faire rougir, mais ne la fuit pas 
pleurer. Tenez, j'y vois clair: Tétourderic a 
excité la rougeur y mais croyez que l'étour- 
di a fait couler les larmes. 

LE BAROH. 

Yous avez raison, Marquis.' 

LE MARQUIS. 

Mais me pardorinèrei-voW?* 

LE BAROH, avec joie et très-vivement. 

Quoi ! de m'éclairer sur mon bonheur ? 
LBMARQUIS* vivement et avec transport. 

Votre bonheur? Vous consentiriez donc A 
faire le mien ? 
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tfe BÀBÔN, transporté de joie. 
Si j'y consentirais ? Et vous prévenez ma 
demande. Songez donc... je suis dans une 
joie... Ah ! mon ami, il est aimé..,, tout me 
le dit... Peignez-vous donc bien ma satisfac- 
tion.... et vous la ressentez comme moi • 
pardon... mais voyez donc quelle différence i 
ma fille rendue au vœu de sa famille, à ma 
tendresse, à la vôtre; car elle l'aura. 

IB MARQUIS. 

Elle l'aura? dites dotic qu'elle l'a déjà. 
LE BARON, dans la plus grande joie. 

Eh! oui, oui, oui. 

TOUS DEUX, avec transport, et se serrant mutuelle- 
ment dans leurs bras. ' 
Ah ! mon ami ! "c'est un rayon d'espoir, 

Mais qu'il me plaît K.. mais qu*il me flatte! 
Comme vous je dois l'entrevoir, 
Lindor n'aime poïnV une îngrate. 

11 est aune , tout doit nous*' le prouver: 
Qu'à son secours l'amitié vole ; 
Est-ce à la nature* à rêver,' 
Plus que l'amour qui la console ?, 

Ah ï mon ami, etc. 

S'il est jeune, l'amour l'éclairé ; 
Pour guide encore il a nos veu* > 
Op.-Com. en prose. 4* H 
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122 L'AMOUREUX DE QUINZE ANS. 
Et l'on sait tout , quand on sait plaire. 
Ces chers enfans! serrons leurs nœuds : 
Tout nous en presse , 
Raison, tendresse", 
Nature, Amour, tout est pour eux, 
Et notre cœur nous dit sans cesse : 
Quel objet plus cher à nos vœux, 
Que de voir nos enfans heureux ! , 

'Ah! mon ami, etc. 

LE BARON* très-vivement.- 

Occupons-npus donc des moyens les plus 
prompts de faire le bonheur de ces chefs 
enfans. • 

LE MARQUIS. 

Le point essentiel", et qui n'est pas le moins 
difficile, serait de tirer adroitement d'Hélène 
le secret qu'elle nous cache. 

LE BARON. 

Et vraiment oui , de l'amener ù en faire 
l'aVeu. 

LE MARQUIS. 

Le hasard vient de nous servir. 

LE BARON. 

Gomment? 
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LE MARQUIS. 

Vous savez que. j'ai consigné mon fils dans 
sa chambre. Il a profité de l'absence de 
M. Dupui* pour écrire a Hélène. 

LE BARON, avec joie. 

Elle ne m'en a rien dit, mon ami, 

LE MARQUIS, vivement. 

Elle n'a point reçu la lettre: écoutez. Sa 
bonne nourrice, à qui, j'avais permis de le 
voir, s'est chargée, par tendresse, de sa com- 
mission, «t attend ma permission pour l'exé- 
cuter... Si je fesais remettre cette lettre à 
Hélène devant vous?... L'impression qu'elle 
ferait sur elle... 

LE BARON. 

Pourrait amener ce que nous cherchons... 
Comme la tendresse nous sert et nous éclaire ! 

LE MARQUIS. 

Voici Hélène et sa bonne, je vous laisse. 
Amenez le moment, je saurai le saisir. 

(Usott.) 

LE BAROIf. 

Ecoutez. Je congédierai h* Bonne, ce sera 
votre signal... La voici . modérons notre joie , 
et tâchons de nous contenir. 
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■ : SCÈNE ..IV. 

tE BARON, HÉLÈNE, LA BONNE. 

J,E BABON 9 jouant 1 air embarrassé. 

JEh bien! ma fille, te voilà rêveuse. 

. BJÊL i5E , presque le* latines anx yen*. 

Maïs, mon pète... mais quelle fête! 

L'on s'occupe d'arausemens, 

A la gaîté chacun se prête'; 

Et dans les pins heureux momens; 

L'Amour, vient changer en tourmens 

Tous les plaisirs que Ton apprête. 

Chacun murmure f on pleure , on plaint 
Un coeur si jeune et si sensible^ 
Son père affecte un air paisible, 
Et laisse voir tout, ce qq'il craint 
D'un cœur trop jenne et trop sensée,... 
Vous-même avez l'air phis contraint. 

LE BAROBT. 

Moi? 

HÉ LE SE, 

Vous... l'air moins. tendre , mon père , 
Jusque ma Bonne..; 

LA BOSSE. 

Moi! 
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Acte iii, sc&ke iv. u5 

HELENE. 

.Vous. 

&A;B,09,4Z. 

Moi, 
/Que votre douleur^ désespère 1 

le b An 05. 
I Mais ta douleur nous désespère. 
ERS. < H ^LÈ HE, «ans les écouler, 

lofais je le sens , mais, je le yoi. 

LE DATION. 

^Ma chère enfant, mais calme toi. 

HELE HE. . 

Mais , mou père... mais , etc. 
LE BARON. 

Eh ! mais , ma chère -Hélène, je t'ai amenée 
chez mon ami , pour t'y procurer ,t|es;amu- 
semens; si tu n'y trouves que de la tristesse, 
partons. 

IA BONNE? vivement. 

Ce serait le .plus sûr; /je le disais ^Made- 
moiselle. 

HÉLÈNE, ayec Jfl^pQtjepçe. 

Eh! ma .Bonne, je le .sais ; mais tous ne 
longez qu'à moi: et mon père? (.Avec m 

it. 
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• ia6 L'AMOUREUX DE QUINZE ANS. 

peu d'aigreur,) vous voulez donc l'exposer à 
se brouiller avec son ami? 

LA BONNE, toute troublée. 

' Moi, Mademoiselle, je ne veux rien. 

LE BARON. 

Elle a raison, 

HÉLÈNE. 

Gomment ? Un départ aussi brusque affli- 
gerait le Marquis, et aggraverait les torts de 
son fils. 

LE BARON, très-vivement. 
Oh ! s'il n'était question que du fils... 

HELENE, avec embarras. 

Eh! sans doute... 

LE BARON. 

Ce n'est pas qu'il ne soit intéressant. 

nÉLENE. 

Oui.... mais il me semble que ce serait 
prouver que nous regardons comme une 
offense, ce qui dans le fond n'est... 

LE BARON. 

Qu'une étourderie. 

HÉLÈNE, avec douceur. 

Oh!... une imprudence. 
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ACTE III, SCÈNE IV. 127 

IiA BONNE, avec aigreur. 

Imprudence!.... oh! oui... mais il faut 
rendre justice à monsieur le Marquis; rien 
de mieux que la sévérité dont 11 a usé. 

LE BARON. 

.Eh bien ! Madame , je ne suis point de vo- 
tre avis : il fallait tourner en plaisanterie ce 
qui s'est passé, au lieu qu'en prenant le ton 
grave, {Feignant d'abonder dans le sens de sa 
fille.) il nous forçait de l'imiter ,. nous em- 
barrassait même!... n'est-ce pas ma fille? 

HELENE, se radoucissant. 

Assurément, mon père... qu'après cela, il 
eût pris son, fils en particulier, qu'il lui eût 
fait sentir son tort; c'était a sa place : il se le 
devait, il nous le devait même; mais devant 
ses paysans , devant les vôtres , une mortifi- 
cation publique. ..." 

LA BONNE, plus doucement. 

Mars l'imprudence l'était. 

LE BARON. 

Est-ce la faute de Lindor , si son secret a 
échappé ? 11 y avait mis tout le mystère né- 
cessaire. 

LA BONNE. 

. Ce qui le rend plus coupable , Monsieur... 
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comment! une lettre, une déclaration en 
forme? 

BELE N E , avec humeur. 

Eh bien!.., "' 

LB BARON. 

Le Marquas a eu tort, surtout, aio\apt t ten- 
drement son fils, et connaissant sa sensibi- 
lité... Aussi cela doit te servir de leçon. 

A moi, mon père? 

le baron. 

Eh ! oui ; tu ne parlais que de l'esprit de 
liiudor, deses talens... ' 

HELÈ&E, ayee fronb'e. 

Eh bien, mou père;? 

LE BAftON. 

Et souvent même , quand il était présent. . . 

LA. BONNE, très- vivement. 

Monsieur, j'ai été tentée vingt fois d'en 
prévenir Mademoiselle. 

HÉLÈNE. 

Comment, ma Bonne!... 
^CpuMqoc, RQusjie^^ujQn^.pasJe/ôcJierv 
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HELENE. 

Mais ai-je fait autre chose que ce que tous 
fesiez vous-même? 

Oh! c'est différent. 

Très-différent Les éloges de ce qu'où 

aime flattent..;. Uni; jeune tète prend pour le 
•uflrage du cœur 3 ce qui n'est que celui de 
lespnt. ^ 

B E L E.3 E , avec impatience. 

Le cœur... l'esprit... Efr J ma bonne !.., 

JB BAaojr, àlaBoMe. 

laisse^«o#s, 

£E\\e sort.) 

SCÈNE Y- 
ip BARON, HÉtÈNE, 

BÉLÈ5E. 

Que d'alarmes pour an aven ! 
Quels propos , pour un simple éloge ! 
Souffrez que je vous interroge : 
Pour tous ma peine cst-cllc un jeu?.,. 
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Parlez , mon père , 
Que faut-il faire?... 
Que d'alarmes pour un aveu ! 

Pour un objet qu'on plaiut , qu'on aime , 
J'écoute un instant la pitié*. * 
Et pour rassurer l'amitié , 
Je consulte votre cœur même... 
Faut-il partir? Partons. 
, Faut-il rester ? Restons. 
Mais dissipez mon trouble extrême. 

v 
Qne d'alarmes , etc. 

Lfc BARON, tendrement. 

Eh bien! pardon, ma chère enfant , j'ai 
tort; d'autant que je parierais que la sévérité 
du père aura ramené l'esprit du fils. 

HÉLÈNE , avec embarras. 

Eh ! sans doute , cela se peut. 

LE BARON, voyant arriver la nourrice. . 

D'ailleurs, entre nous, je ne puis lui savoir 
mauvais gré à un certain point de te trouver 
aimable. Mais! Que voulez-vous, nour- 
rice ? 
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SCÈNE VI. 
LA NOURRICE, LE BARON, HÉLÈNE. 

LÀ NOURRICE, en pleurant. 

Monsieur c'est que notre jeune Mon- 
sieur. . . Oh ! cela vous ferait pitié !. . . il pleure, 
pleure.... Oh! mais, c'est que faut voir ca... 
Allez, Mam'zelle , il paraît bien fâché de tout 
ce qu'il a fait. 

LB BARON, à pan, à Hélène, 
Je te le disais bien... 

HELENE. 

Il est fâché de ce qui s'est passé ? 

LA NOURRICE. 

Fâché 1... qu'il en pleure, et que Je ne sais 
pas comment il pouvait y voir à vous écrire 
cette lettre, qu'il m'a enchargéede vous ap- 
porter de sa part. 

HELENE. 

Une lettre? Je ne puis, ni ne dois la 

recevoir. 

LE BARON, feignant de l'approuver. 

Il est vrai que... (À part à Hélène. ) Ah! 
cependant, il reconnaît sa faute, dit-on; il te 
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prie sûrement de le réconcilier avec son père. . • 
(Hélène a l'air d'hésiter.) Donne*, la bonne. .. 
laissez-nous 9 et dites-lui que je me charge de 
lui répondra. 

(La nourrice sort.) 

SeÈNB VII. 
LE'BÀîVOff, HÉLÈNE; 

LE BABON. 

Votons un pétfcommént il s'y prendra pour 
s'excuser. .. . tiens , lis. . . 

H Él ÈRE. 

Mais 9 monp^re... 

LE BAEON. 

Lis.... bon.... 

H ith* E y -lit te lettre d'une Voîx tremblante., et le Baron 
marque de monuftit en moment la joie intérieure 'qu'il 
ressent de son trouolc. 

« Ah! Mademoiselle, quelle affreuse situa- 
» tion ! qu'il est douloureux / quand on a mon 
» coeftr, d^treftmrtrtllé tfevànt w'qtfbWafnie, 
» et de l'être par tout ce que nous devons tes- 
» pecter! Vous êtes bien oséj m'a dit mon 
» père ! S'il savait aussi ce qu'il m'en a coûté,. .. 
» eotnbietfHl faatfaè'^toufc^e ptfaVrls^ûefrùne 
» aérnaY^qui «éeWë'eii uri instant 4a bon- 
» heur ou du malheur de ma vie!... 
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Mais, mon père , si tous acheviez?... 

LE B4E01I. 

Tu lis si bien. 

HÉLÈNE, avec plus de trouble. 
Ou en étais-je? 

LE BABON. 

Au malheur de sa vie. 

HÉLÈNE, continue. . . 

» Malheur de ma TÎe*.». r M'abandonnerez 
» tous à tout mon désespoir, quand il ne faut 
i> qu'un mot de vous pour obtenir mon pardon 
» de mon père, pour m'empêcher d'être perdu 
» pour lui?... Oui, Mademoiselle, perdu pour 
» lui; je me -connais; je pleure, je -me -désole.,* 
» je suis dans un état , que je ne sais comment 
» je fais pour y tenir. "Là 1 seule chose* qui me 
» calme un peu # > c'esr'de me dire ! Elïe sait, 
» au moins, que je l'aime, que je Tannerai 
» toujotfwrMafeTrv^crcel^^aimQreratt^lène, 
» si votre amour ne justifie le mien ; si vous 
» me refusez enfin pour votre mari.... C'est 
» comme si tous me disiez : meurs, je le 
» veux... Je T0tt5>*33*iî* que VOUS* seriez bien 
»*vite obéie. 

» Réponse, belle Hélène r pargrâee, par 
» pitié ; je vous asture que cela presse ; songez 
» que les momens sont bien longs quand on 

Cp.-Cora. enprosc. 4- xa 
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» souffre , et qu'enfin il n'en faut qu'un pour 
» mourir. » 

(Elle reod la lettre à sou père, sans le regarder, et se dé- 
tourne pour cacher ses larmes.) 

le BABOB , reprenant la lettre et considérant sa fille» 
Tu gardes le silence... et ta pleures?, 

HELESE. 

Mon père 1... 

LE BABOB. 

Ton père! Eh! ce nom seul t'accuse de rigueur. 
. Est-il en toi de laisser à mon cœur 
Un juste reproche à te faire ?. 

HÉLESE* 

Hélas!... ' 

LE BABOB, en reproche tendre et animé. 

Ta n'oses donc m'avouer ton ardeur?... 
.Cet aven manque â mon bonheur , 
. Et ton silence le diffère ! 

( Le-Marquis arrive sur la fin de cette scène. ) 
né levé. 
Épargnez-moi . je m'accuse 3 vos yeux. 
LE BABOB, tendrement . 

Était-ce à l'amour a t'apprendre 
A te défier d'un cœur 'tendre 
Dont ton ardeur comble les vœux ? 
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2 ( HELÈffE, tombant à ses genoux. 

m 1 Pardon , cent fois pardon ; je m'accuse à vos yeux. 
w à LE BABOS, la relevant. 

« \ Mais dis-moi donc : ( Lindor a su me plaire. 

Hélène. (Oui, Lindor m'a su plaire. 
Mais. 

LE BABOB. 

Quoi? 

HÉLÈ9E. 

Mais, je craignais. 

SCÈNE VIII. 
LE BARON, HÉLÈNE, LE MARQUIS. 

LE MAlQUIS, à Hélène. 

De me voir trop heureux ? 
HELE SE , avec surprise , apercevant le Marquis. 

O ciel ! 

fil m'écoutait... mon père. 

LE BARON. 
ENSEMBLE* { Ilt'eCOUtoit? 

LE MABQFIS, d'un ion de bonlc*. 
Oui j'écoutais. 

!BeUe Hélène, pardon!... 
LE B An-os, avec ironie. 
Comment, pardon !... 
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( Avec ironie. ) 
Mais le. tour .est a&epx ! 
Guetter un coeur qui s'obstine à. se taire , 
Quand on veut couronner ses feux ! 

B i h t H g % fléçoncertée. 
l'ignorais... 

LE BAn'os, montrant le Marqua. 
Qu'il lÙt là ?... 

HÉLÈHE. 

-Mais... 

tE BAS 5. « 

teteor est affreux. 
tE VABQUIS, au Baron, 
g /Eh mais! hissez.... 
g S BÉLèHE, à4on ç»,ère. 

F (fcbma*! «ewez... 

tE BAB09. 

Kougis , gronde-mqi , si tu veux. 
HÉLÈHE, avec moios d'embarras. 
Oui, j'aime , et n'en fais pins mystère. 

LE BABON. 

Mais dis-lui donc : Liqtjor arfUj jme .plaire. 
Eh ! mais ! il m'écoutait , mon p«*. 
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LB B A S O.fl y insistant davantage. 
Mais dis-lui donc : .CLindor a tu me plaire. . 
HÉLiwE. (Vrai,, Lindor m'a ni ( p!flire; 
J'en, fais l'aveu, 
LE M ABQUI s, transporté, 
g ^ 'Heureux a*eu 1 

BE B Alto H, d'un ton de plaisanterie. 
^ Aptes l'aveu, rougis, gronde-moi , si ta peux, 
rov& Tnois. 
Phu xte ceàtraifite , pJas d'alarmes « 
Pressons • des- morneus précieux. 
De l'amitié, l'amour aèebe JesUwnes; 
Que de leur 4qu* accord l'hymen forme les. dfeuds. 

IE HATlO*. 

Mon ami , allez donc vite délivrer notre 
prisonnier ; ce n'est plus à tous à disposer de 
sa liberté, c'est à Hélène. 

LB MAEQtJIS. 

Aussi 9 j'attends ses ordres, 

LE BABrtfW i avec ironie. 

Tu te toux feta^iv'eet-re pas , ma; Bile? 

HÉLÈlfB; riant. 

Oui , mon père, 

IE MARQUIS. 

Holà! quelqu'un.... faites descendre mon 
fil? , «t <ditei4Î» q*% * ienwoMB j>a*ler. 

ta. 
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HÉLÈNE. 

Mais, Monsieur, vous ne lui annoncez pas 
ppn pardon. 

Ï.E BARON, en riant.. 

C'est une douceur que nous voulons te 
laisser...» ftlais regarde-nous donc; on dirait 
que tu rougis de nous rendre heureux. 

HÉLÈNE. 

Non, mon père, j'ai votre aveu pour dire 
qu'on ne doit point rougir d'aimer ce que tout 
|ç monde trouve aimable, 

LE BARON, riant au Marquis. 

Nous l'avons pourtant amenée là, mon 
ami!... Et lq seconde lettre de Lindor..,, (77 
(a lui donne.) Elle a eu tout l'effet que vous 
ien attendiez.' 

HÉLÈNE. 

Quoi!... Monsieur?... 

LE BA&QH. 

Était, qinsi que moi, dans la confidence de 
cette lettre. 

HÉLÈNE. 

Ah! mon père... 

LB BARON. 

Tu. n'as pas voulu me charger de faire ton 
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bonheur, il a bien fallu que j'en prisse la peine 
moi-même. 

LE M ÀHQU 1 S % reprenant le ton grave. 

Voici Lindor. 

SCÈNE IX. 
TOUS LES ACTEUBS. 

LE MARQUIS. 

Appbochez, mon fils Connaissez- vous 

cette, lettre ? 

II ND OK , tombant aux genoux de son père , en pleurant. 

Oui, mon père... Mais, tenez, c'est comme 
si tous aviez lu datas mon cœur... Que voulez- 
vous?... Enfin, voyez-la. (Montrant ffélène.) 
Oui , mon père , si elle n'a pitié de moi... Si 
je ne vous attendris pas, belle Hélène, j'en 
mourrai... C'est sûr, vous le verrez. 

XB BABOH.,' 

Eh! que diable, mon ami, vous le faites 
languir, et il va me faire pleurer, moi...* 
Abrégeons, j'aime mieux qu'il meure de joie^ 
que de tristesse. Viens, mon cher Lindor, 
embrasse-moi ; lis ta grâce dan$ !e$ yeux 
d'Hélène, et dans les miens, le plaisir que j'ai 
4e t'annoncerque je te la donne pour femme. 
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LIKDOB, avec, transport. 

Que dites-vous , Monsieur h . . Mon père!. . « 
Quoi ! charmante Hélène !. . . 

HÉLÈNE. 

Oui 9 Lindorjjçn'ea dédirai pas mon père* 

LINDOA, â ses genoux. 

Est-ilpaséfele:? 

LIHDOR. |,6$ ^OTDES ACTEDB8. 

Ah l.qae! plaisir Même plaisir 

Vient me saisir! Vient nous saUir. 

tlHDOR. 

&b!*Mensîeiir !... ah! mon père ï,.. ah, trop aimable Hélène!.. , 
Votre, cœur partage, pies feux. ! 

Oui , mon cœur partage vos feux. 

|UI »*<* pMeS. 

Cbi ,iam cggu paiftags fltt ftpx 

*A «OUnaiCE, LX UOSSE-, *£ PBÉCEPTEUB ET LÇS 
4 p ht SA*» »<I ui . #K.ivÇRt AUr la fin de ceite„*c*n.ç. 
' Quoi 1 49P /ceenx portage rps faix l 
vous. 
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j soyons ) 
L'an par l'autre < ffaenronx. 



T H O M À 8 9 an Marquis. 

Oh! ca, Monseigneur, quand tous éliaia 
triste, je n'pouYions pas être gais ; vous *14 
tertous en joie, "rtà-noV gafté qui ne demande 
qu'à revenir... 

XE MAGI3TBB. 

Nos jeunes filles ne demandont qu'à chan* 
ter, danser.,.. 

babet. 
Tous le parmettez, Monseigneur?... 

LE MARQUIS. 

Oui, mes.eoians. 

LE PAYSAN. 

J'allous donc nous en donner tant qu'à de& 
noces. 

DIVERTISSEMENT DE PAYSANS 

ET PAYSANNES. 

ftOADE BBPETEE PAB LBS PAYSANS. 

. I. 

LE HAGISTER. 

Note à'moiselk a dit oui i 
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La v'ià donc Madame ! 

La via doue Madame ! 
Note d'moiselle a dit oui ; 

La vlà donc Madame! 
Jîen suis réjoui. 
J^e marié tout satisfait, 

Dit : « vlà donc ma femme! 

» La vlà donc ma femme l 
Le marié nous satisfait : 

On lit dans son ame 

Queu bien ça lai fait. 

II. 

BABET. 

tjn mariage où gnia que 4 'bien, 

C'est pas bon système , 

C'est pas bon système ; 
.Un mariage où gnia que l'bien, 

C'est pas J'bon sysième , 

Ça n'va jamais bien. 
Gnia pas d'bien qui soit meilleur 
Qu?l' queuqu'un qu'on ame , 
Quel' queuqn'un qu'on aime \ 
Gnia pas d'bien qui soit meilleur, 

Que d'bailler de d'méme 
, Un cœur pour un cœur. 

III. 



Quand on est beif amoureux, 
Ab! qu'on est ben aise! < 
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ACTE III, SCÈNE IX. t& 

Ah! qu'on est ben aise! 
Qnand on est ben araoarcox, 

Ah ! qu'on est ben aise 

De se voir heureux ! 
On a d's enfans \ tons deux , 

Et tout ça vous baise , 

Et tout ça vous baise : 
On a d's enfans â tous deux, 

Ça fait qu'on est aise, 

Mem' quand on est vieux. 



P]9 DS L'àMOUBECX DE QUINZE AN». 
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NOTICE 
SUR MONVEL. 



Jacoues-Màbie Boutet dj3 Mourez., naquit à 
Luncville en 1746. Son père était comédien, 
et jouait en province les rôles à manteaux. Il 
fit de bonnes études, et débuta aux Français 
en 1770; mais il n'y fut repu qu'en 1772. Il 
doubla d'abord Mole, et quoiqu'il fût loin 
d'avoir le brillant de ce grand acteur , il se fit 
remarquer de bonne heure par une grande 
intelligence , surtout dans la tragédie , où il 
mettait plus d'art et de chaleur que les chefs 
d'emplois eux-mêmes. 11 élevait les rôles se- 
condaires» qu'il remplissait, à la hauteur des 
premiers rôles, et il se fit remarquer surtout 
dans celui du jeune bramine de la Veuve du 
Malabar. 

S'étant rendu à Stockholm , il fut employé 
par le roi de Suède , en qualité de lecteur et 
de premier comédien. Le climat étant trop 
froid pour lui , jl revint en France où il fit re- 
présenter les Amours de Boyard. Lors de la 
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scission qui eut lieu-dan» la troupe duThéâtrt* 
Français à cause des opinions politiques A 
alla jouer au théâtre d» la République. L# 
rôles où il se fit la réputation la plus brillante 
furent ceux qt* il joua $A> la" fift de sa carrière 
théâtrale dans les emplois de pères noble, 
entre autres dans ceux d'Auguste, de Bur- 
rfius) de Fénéton, de Y Abbé de P Épie, à 
Curé de Mélanie, etc. Retiré du théâtre es 
>8ô6, il raôofuf le i3 février 1&1 1. 

Monvel M utt èè$ plus gïaods acteors q*i 
aiefrrt jàmâk pafcr , et s'il eût eu utf extérK» 
ifu» peu 7 d'apparence, tté&tsarpàjsé lesfia- 
ron et lès Lekàfn; & h mtirt de celtti*cH 
réclama son érnplei. RÉademe&eHe Êlafft» 
disait k propos dé lui : « Ôw annonce Àchîlfo 
v Horace, un héros qitélcftfjqHe qèî vîent* 
» gagner une bataille en- combattent prcsf* 
» seul contre des ennemis forrnftrabfes, * 
y bien , un prince si charmant qde lai pi' s 
# grande princesse lui sacrifie, sans» regret, a» 
» trôrte et sa vie, et Ton voit arriver un pe$ 
» homme fluet, sans fbree et sans organe 
» que devient alors l'illusion ? » Cependnrt 
Monvet était parvenu à' vaincre la nature, et» 
faire oublier ce qu'il n'avait pas. Déro^ 
thènes aussi, eut des difficultés phjsiq»* 
très-grandes à surmonter. Doué d'une sens- 
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bîlité profonde, personne ne poussa plusifûn 
que lui l'étude approfondie de la valeur des 
mots, qui est la clef de la déclamation. La 
perte de toutes ses dents nuisit beaucoup a sa 
diction, et lorsqu'il se retira du théâtre il avait 
aussi perdu la mémoire. 

Considéré comme auteur 9 il n'a pas eu \ 
beaucoup prèsla même supériorité. Cependan t, 
il s'est distingué en cette qualité, et celui qui a 
[fait Y Amant Bourru ne saurait être confondu 
dans la foule des écrivains du troisième ordre: 
nos grands maîtres même n'eussent pas dé* 
savoué cette pièce. Il a également bien réussi 
dans le drame , et sa Clémentine est une des 
bonnes pièces du genre. 

fctais c'est surtout dans l'opéra-comiquc , 
que ses talens, comme poëte et auteur drama- 
tique, se sont le plus manifestés. Biaise et Ba - 
bet, Philippe et Georgette, etc. , font partie des 
chefs-d'œuvre du répertoire de ce théâtre. 

]\lolé et lui étaient devenus ennemis jurés ; 
mais , lors de la première représentation de 
YJmantBoufru, dont le succès fut dû prin- 
cipalement au jeu de son adversaire, le public 
les demanda tous deux à grands cris. Les deux 
rivaux enthousiasmés se précipitèrent dans les 
bras l'un de l'autre , et scellèrent aux accla- 
mations des spectateurs, non moins enthou- 

i5. 
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siasmés , une réconciliation qui ne fut plus 
rompue. On rapporte qu'au moment où l'un 
des personnages de cette jolie pièce venait de 
dire, c'est aujourd'hui que l'on juge mon pro- 
cès, quelqu'un cria du fond de la salle, il est 
gagné , que tout le «public répéta ces mots , et 
que la reine Marie-Antoinette , présente à la 
représentation , daigna elle-même applaudir. 

On adcRlonvcl, outre les pièces qui figurent 
dans notre recueil : les Victimes Cloitrées , 
drame joué en 1791 , où se trouvent des 
situations fortes , mais dont le sujet était tout- 
à-fait de circonstance; 

La Main de Fer, comédie en 5 actes , en 
prose, 1794; 

Mathilde, drame en 5 actes, en prose, 1799; 

Le Charbonnier 9 comédie en 4 actes , 1 780; 

L'heureuse Indiscrétion, comédie en 1 acte, 
en vers, 1789; 

Le Potier de Terre , comédie en 3 actes et 
en prose, 1791 ; 

Le Stratagème découvert, opgra en a actes 

'773; 

Le Porteur de Chaise, parodie mêlée de 
chant, 1778; 

Le Chêne Patriotique , Agnès et Olivier s 
Roméo et Juliette, Urgande, le Général Suc- 
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dois, Sargines, Raoul j les Trois Fermiers 
et Julie y tous opéras, dont les uns sans 
action , et les "autres lannoyans , sont remplis 
de déclamation et qui sont au-dessous de 
beaucoup de mélodrames d'aujourd'hui. En 
outre, il a laissé des poésies fugitives iné- 
dites , et un roman historique intitulé, Frédé* 
gonde et Brune haut. 

Il était membre de l'Institut et professeur 
au Conservatoire , et il a laissé un fils qui 
cultive la poésie. 

Mais le principal titre sans doute que Mon- 
veï ait a notre reconnaissance c'est d'avoir 
donné le jour à l'une des plus charmantes 
actrices qui aient jusqu'à présent embelli la 
scène française. Mademoiselle Mars cadette, 
sa fille 9 qui fait aujourd'hui nos délices , jouit 
depuis Ion g- teins d'une célébrité qui ne lui 
laisse rien à envier à celle de son père et dont 
le souvenir sera bien plus durable encore 
Chacun des spectateurs qu'elle enchante peut 
dire après l'avoir vue jouer comme Voltaire 
disait d'une dame dont il était charme * 

Que j'ai' coûté le plaisir de l'cntcudrc ! 

Que j'ai senti le danger de la voir î . . 
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PERSONNAGES. 



SAINT-ALME, mari de Julie* 
JULIE, femme de Saint* Almé> 
GATAU, paysanne. 
LUCAS, mari de Catau. 
LOUISON , femme-de-charakfe de Julie. 
LA FLEUR, valet-de-chambre de Sainl- 
Alme. 



La scène se passe dans la chaumière de Lacas et de 
Catau. 
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L'ERREUR 

Il'UN MOMENT, 



ou 



LA SUITE DE JULIE; 

COMÉDIE ES TJW ACTE. 

SCÈNE I. 



Calau est assise, travaille, et berce avec le p'cd un petit 
' enfant couché dans un berceau. 



CATAU. 

CHANSONNETTE. 

X 4 At»T aYla Tartu , pas trop n'en faut ; 

L'exeès partout est un défaut, 

Alix était la femme & Biaise, 

Biaise était itou son mari*; 

Près d'elle, il était tout de braise; 
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Elle avait' toujours l'air transi. 
Faut dla vartu, etc. 

Alix disait , j'sis vartueuse ; 
Des galans j' m'en défendons bien. 
Biaise disait, t'esben heureuse, 
Et, pourtant, ne jurons de rien. 
.Faut d'ia vartu , etc. 

Un jour, la nuit , la Via qui rêve 
Qu'un drôle en veut à sou honneur : 
Tout en courroux, la v'IA qui s'iève 
Et tombe su' Biais* de tout son cœur. 
Faut d'ia vartu, etc. 

■ En s'éveillant, excuse, dit-elle, 
' Si je t'avons un peu frotté : 

Mais j'te prouve, a coups d'escabclle , 
Jusqu'où va ma fidélité. 
Faut d'ia vartu , etc. 

J' révais qu'on voulait m' faire outrage. 
Eh benî dit Biaise, le grand malheur! 
Par la jarni , n'sois plus si sage ; 
Et mais, voyez, queu chien d'honneur*! 
Faut d'ia vartu , etc. 

( Elle lève le rideau qui couvre le berceau. ) 

Il est bian endormi. Allons , faut apprêtais 

Pdéjeunais d'Lucas... C'pauv'cher homme ! 

de d'puis l'point du jour , il est d'bout. Voyons 

queuile heure es'gu'il est au soleil... (Elle 
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regarde par fa fenêtre. ) Faut qu'i soit huit 
heures... I r'viendra bian tôt... (Elle fait un 
saut de joie. ) Le v'ia qui va r'venir? (Elle 
ouvr,e une armoire. ) Ous* donc qu'est Plaît... 

Ah! le v'ià Il aimera p't'et' mieux du 

fruit?.. .-VTa du pain et du fruit... (Elle 
se tourne du côte de la porte. ) Lucas ! Lucas ! 
r'vians bian vite , et j't'en prie, )'meurs etd' 
faim et d'envie de t'voir... (On entend chan- 
ter dans le lointain. ) Ah! jarni, l'cœur me 
bat... Comme i' bat... C'eq c'est H... JTen- 
tcnds.... I chante.... I n'ia q'ii qui chante 
comm' ça. (Elle va pour courir à la fenêtre et 
s 9 arrête. ) Eh du vin ! A quoi Ç'donc qu'j'ai la 
tête ?... 11 aura chaud, c 'pauvre cher homme , 
faut bian un sou d'vin; (Elle prend dans 
C armoire une bouteille recouverte, d'osier. ) 



SCÈNE II. 

LUCAS, CATAU. 

CÀTAU, courant ù bras ouverts au-devant de Lucas. 

Ah! te v'ià... 

LUCAS, l'embrassant. 

Oui, morgue, me v'ià et toi aussi... Nous 
v 'la tous deux. M'semb' q't'es plus jolie en- 
core d'puis c'matin... R'bais'moi... 
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i5$ ' L'ERREUR D'XJ» MOMENT. 
CATAU # 

Oh ! tant q'tu roueras 

LU C A-S , iponuapt- d« doigt le berceau d« son Gis. 

Et ce p'tit^gas... Com'es' qui s'porte. 

CA.TAU. 

Bian, fortbian, i dort. 

LUCAS, soulevant 4e, rideau qui le couvre. 

Et d'un bon sommeil cncor.'Tians, r'garde; 
m'est avis qu'i rêve à queuq 1 chose de drôle, 
car i rit. 

G AT AU 9 en riant. 

T'es aussi enfant q'H — , Allons, vians, 
laisse-le. . . ( L ucas baise son fils. ) V-ians donc , 
tu l'ré veilleras... 

LUPAS, 

N'gronde pas, ma p'tite femme, j't'aime 
et d'tout mon cœur... Comment v'ià le déjeu- 
nais tout prêt?... Gnia q'toi pour pensera 
tout. 

CATAU. 

Et si, je n'pense qu'A toi. 

L U C A S , se mettant à ta! le. 

Es' q'tu ras m'iaîsser là tout seul comme 
un pauYr* abandonné ? 
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C A T 4*J 9 «'asseyant. 

Ça n' s'raEl pas mauvais... JVotts attendu 
àà , j'û'on»' d'appétit qu'avec toi. 

LU CAS, lai donnant do fruit. 

Tians, ma p'tite Catau. 

CATAU. 

Marci... as-tu été au chatiau c'inatin? 

LUCAS. 

Non... Pourquoi? 

C'A* au. 
Pour rian... M. 4e Saint-Àlme viant s'pro- 
mener souvent par ici... Q't'en semb'? 

LUCAS. 

D'puis queuq* lems, il y yiant plus que 
d'eouteume , c'est vrai. 

CATAU* 

Madame n'y^ant pas si souvent q'H. 

LUCAS. 

Dam* c'est qu'aile n'aime pas la promenade 
autant q'son mari... Et pis sa santé n'est pas 
encore bîan farme.... Ignia pas long-tems 
qu'aile a baillée M. de Soint-AIme tin p'tit 
pouj>on qutoprgjçié presque aussi genli que 
rnôtre. 

C A T kV 9 - en -soapinmt. 

Cle'bonne mam'zelle Julie !... 

Dp.-Cotn. en prose. 4* '4 
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ti58 L'ERREUR D'UN MOMENT. 

LUCAS. 

Tlas l'air ed' la plaindre?... Àllc est aussi 
heureuse eq' nous, aile a épouse c' qu' aile 
uiuiail. 

CATAU. 

JTai vue dimanche au chfttiau, aile ayait 
l'air bian triste. 

LUCAS. 

Bah ! t'as rêvé ça. 

CATAU. 

Je m' sis pY cl' trompée. 

LUCAS. 

Je n' sommes pas tristes , nous. 

CATAU. 

Oh ! jarni , j' n'engendrons pas d' mélan- 
colie... J' n'ayons encor eu d'puis deux ans 
que j'sommes mariés d'au t' peine... Et c'est 
la plus sénsib' ! q'ia mort d' mon pauvre 
père... 

LUCAS. 

Ah!'r,a, veux-tu bian n' pas penser ù ça? 
i gnia pas de r'mède et ça t'rend malade toute- 
fois q't'y songes... Ma p'tite Catau... Ma 
p'tite femme.... Allons, allons.... Tians, 
chantons ; ça chassera l' nuage qui viant 
d 'passer. 
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. CATAU. 

Je l'veux bian... Quciq' tu veux chanter? 
C'tella q' j'otis apprise du maît' d'hôtel de 
ML de Sainl-Alme? 

CÂTAU. 

Va... Tu sais bian que j' ne r'cule jamais. 

CHANSON. 
LUCAS. 

Sentir avec ardeur, 
• Flamme discrète, 

Ce & le booheur 
Du cœur. 
Eoteods-tu, brunette» 
L'écho qui répète : 
Sentir avec ardeur, etc. 

CATAU. 

Annelte répond â cela , 
Oui dâ, oui dâ, 
Ça s' dit comm' ça. 
Mais l'amour ne s'en tient pas là : 
Il va, 
Grand pas» 
On n' l'arrêt' pas. 
Une voix secrète , 
Tout bas me répète; etc. 

LUCAS. 

Pour pris de (on tourment , 
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L'espoir de plaire t 
Read on amant 
Content. 
Ta peux , sans mystère * 
Souffrir que j'espère; 
Puisque, dans son tourment, 
I/espoin» atc« 



Anoette répond â cela', 
Ouidâ, 
Oui dâ, 
Ça s' dit corn' ça. 
Mais l'amour, quand on en est Et, 
S'en Ta 
Grand pas , 
Et ne rVfent pas. 
Une voix secrète , 
Tout bas me .répète : 
Oui dà, 
Oui dâ, etc. 



Heureux de son Ken, 
L'amaut qui presse, 
Quand il est bien , 
S'y tient. 
J'aimerai 'sans cesse, 
Ma belle maîtresse : 
Puisque , dans son lien , ele* 
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DUO. 

CÀTAU. 

Elle ne dit mot à cela. 

LUCAS. 

Oui dà? 

CATAU. 

Ouidà? 

LUC AI. 

Ça s' fait coin' ça : 
. On se détend euvain de ça. 

CATAU. 

V sens ça. 

EU CAS», 

Bon ça. 

E**ZMBL£. 

Faut en Vnir là*. 
Une^oix «ecrèw, 
Tout bas me répète : 
Oui dà, oui dà, 
Oo se défend envalu de ça : 
Sans ça 
Rienn'va-; 
^ Faut en Tenir là. 

CATAU. 

( Après le duo , Lucas se fôie a Catan l 'arrête par le brw. ) 

Oûq' tu vas? Aux champs ? 

14. 
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LUCAS 

Non, j'n'irons que cYapiès midi... j' vas 
cheux Mathurin. 

CATAU. 

Quoi faire ? 

LUCAS. 

Tu n'sais donc pas que V feu a pris cette 
nuit à la grande métairie qu'est à deux portées 
d' fusil d' not' village... 

CATAU. 

Bon! 

LUCAS. 

Oui, i f'sait du vent, et la grange de 
ç'pauvre Mathurin, qu'est tout auprès, n'est 
plus qu'un monceau d'cendres ; ça li fait tort, 
car i n'e&t pas riche : j'vas li offrir l'argent 
qu'j'ons r'tiré d'nos foins. 

CATAU, serrant son mari entre ses bras. 

Ah! Lucas ! , 

LUCAS. 

Eh! non, morgue, c'est tout sirop'; es' 
qu'i n'faut pas s'aider? 

CATAU. 

Va, not'homme... va... faut t 'dépêcher. 
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LUCAS, fouillant dans l'armoire , et prenant une bourse 
de cuir. 

Via not' trésor. 

CATAU. 

Il est bianp'tit. 

LUCAS. 

Ma fine,. c'est à-peu-près tout ç'quc fa- 
voris... mais il en vianra d'autre. Adieu, not' 
femme. 

CATAU. 

Adieu., Lucas. N'tarde pas. 

SCÈNE III; 

CATAU. 

Oh ! j'sis biari sûr qu'i r'vianra l'plutôt qu'i 
pourra. (Elle range tout ee qu'elle avait apprêté 
pour le déjeûner. ) I sait bfan que je sis ici 
toute seule... Toute seule! Oh! nenni dà! 
( En montrant le berceau. ) Et mon p'tit mar- 
mot donc ? Est-ç' que ne v'ià pas compagnie? 

ARIETTE. 

Dans mon cœur 
Vu doux frémissement s'élève au, nom de mère : 
Ah! Lucas , je t'ai rendu pète, 
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Et je sens bien que je te sais plus chère 
Depuis ce bonheur. 

Que de soins ! mais qu'ils sont touchant! 
Il faut les prendre itvea constance : ' 
Le ciel mit notre récompense 
Dans l'amitié de nos enfaas. 

Dans mon cœur^ew. 

SCÈNE IV. 
CATAU, LA FLEUR, 

LÀ PLEUR. 

Bonjour, Madame Càtau. 

CATAU. 

Vot' sarvante, M. d'fa Fleur. Queu bon 
vent vous amène envars ici ? 

LA FLJEUB. 

Monteur le Comte, notre ifraîtrc, n'est 
pas yea» ftu hameau go matin ? 

GATAU. 

Monsieu d'Saint-ÀIme ? 

LA FLEUR. 

Et qui donc ? » 

CATAU. 

Vous rcherchaw-P 



dby Google 



SCéKE IV. i65 

LA FLBUft. 

C'est que je sais bien qu'il se promène le 
matin, et qu'il aime ce côté-ci. 

CATAU. 

Oui... l'voisinage ed*la forêt... Ie9 abres.... 
el' feuillage.... les p'tiU oiseaux.... C'est 
drôle... c'est genti... tout ça invite. 

LA FCBUI* * 

Oh ! l'on a bientôt vu les arbres, le feuil- 
lage, les petits oiseaux, cela n'est pas long... 
Mais ce village a je ne sais, qvti d'agréable, 
de champêtre , qui plaît à monsieur le Comte. 
Il aime principalement votre chaumière. 

catatt. 

I nous fait l'honneur d'y v'nir queuqu'fois. 

LA FLEUB. 

Elle lu! rappelle, dit-il, an souvenir... 

CATAU. 

1 s-*j r'sowviant d* mon pauvre père. 

LA FLVUB. 

Dt mitre Michaut?... 

CATAtT. 

Ç'n'cst pas pour nous r'hausser; mais c'est 
à li que M. d'Saint-Alme est redevab' cd' tout 
son bonheur. 
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LÀ FLEVB. 

Nous ne parlons pas de ça. 

CATAU. 

Mais j'en parle, moi ; et monsieur le Comte 
s'en r'souviant bian , li. 

LA FLECfi. 

Sans doute... C'est particulier, le plaisir 
qu'a M. de Saint-Alrae à s'entretenir avec 
vous, madame Catau. 

CATAU. 

C'est bian d'I'honneur pour moi. 

LA FLEUR. ' 

Mais avez-vous bien compris tout ce qu'il 
vous a dit ? 

CATAU. 

Autant qu'eun' bonne villageoise comme 
moi peut comprenre el* langage que parlont 
les gros monsieux; car, voyez-vous, M. d'ia 
Fleur, j'sais ça, moi; Lucas m'a mis dans 
l'secret. I gnia à la ville tout plein d'grands 
mots qui n'disont rian , dont l'z'honnêtes gens 
s' sarvont pour n'êt' pas entendus, et qu'on 
paie en ripostant par cd' belles paroles qui 
ne signifient pas davantage , si ben qu'après 
la d'mande et la réponse, on n' s'est rian dît. 

LA FLEUfi. 

Monsieur le Comte a cependant le talent 
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d'être intelligible. Mais il prétend que votre 
aspect lui impose; vous avçz un certain 
air 

CATAtt. 

Oh! j'sis toute bonne: et d'vant Monsei- 
gneur je m'mainquiens dans l'respect. 

LA FLEUR. 

Le respect ne vaut pas le diable, il est froid 
comme la glace. Le respect î c'est la mort 
du plaisir; et voilà pourquoi vous n'entendez 
pas tout ce que vous dit monsieur le Comte. 

CATAU, 

Ç 'n'est pas ma faute si j'sis bornée. 

LA FLEUR. 

Madame Catau, avez- vous jamais lu quel- 
ques livres? 

catac. 

Un peu, mais pas guèrés; car j'n'avons 
pas biaucoup l'tcms d'iire, et les liv' que 
j'avons n'sont pas récréatifs. 

LA FLEUR. 

Et sur le papier volant. .. là.... de ces 
choses qui sont écrites... à la main... sur le 
papier... En avez-vousla? 

CATAU. 



Comme des chansons, pas vrai? Oui... 
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Lacas m'en rapporte ed* la rifle ; i :1 y-écrit 
lui-même , ça &it que j'ies déchiffrons Cteut 
not' cœur. 

LA P LE CE 9 lui présentent un billet doux plié seJoo 
l'usage. 

Eh bien I déchiffres cela. 

C AT AU , prenant le poulet, et l'examinant eu riai t 

Qu'eufti' 4?eét que ce p'tit tortUton-laP.... 

LA TLRUR, 

C'est un billet de BI. de Saint-Alme » Esez, 
lisez : adieu. 

(La* Fleur s'enfuit précipitamment , ferme la porte après loi j 
Catau. le rappelle, ouvre la porte, et dui «rie:) 

CATAU. 

M. dla Fleur... M. dla Fleur... je nNeux 
pas d'vot' papier d'écriture».. KL.d'Ja Fleur... 

• SCÈNE V. 

CATAJJ, 

Il est déjà bien loin... Ah î c'est donc tout 
de bon ! 

AHUTTK. 

Non, disais-je ton jours., 
Non , c'est lui taire outiage. 
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Si teacke amant n'est point mari volage; 
11 ne saurait trahir sa femme et ses amours. 

Dans notre ardeur 
Quelle différence! 
Lucas ne pense 
Qu'a faire rodn bonheur. 
L'hymen n'a point changé son tendre coeur; 
Je sois suce 4e fa constance. 



SCÈNE VI. 

LUCAS, CATAU. 

LUCAS, avec un reste de saisissement, et comme quel- 
qu'un qui a pleuré de joie. 

Je r*T?ans d'cfaeux Mathurki , jalons trouvé, 
jTy om6 parié, j'ons boudé not' affaire. 

CÀTÀTJ. 

Ça li a fait plaisir, nWpas?^ 

lu cap. 

K^ttidi-dôflcPTîaos, j'en ens encore les 
larmes aux yeux, t'inaît* d'ia farine -est, 
comme tu sais, un homme dur et avare; 
Mathurin a été se j'ter à ses pieds, i' li a 
conté son malheur; el' méchant n'a. voulu 
lâan entendre; i lia dit que c'était sa faute; 

Op.-Com. en prose. 4* *5 
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et qui n'K Trait point d'grâce, qu'i fallait 
qu'i payât ou qu'i disît pourquoi. G'pauv* 
Mathurin est r'venu chez îi l'cœur déchiré ; 
j'y sis arrivé un moment après. J'ons trouvé 
sa femme qui l' tenait embrassé et qui sanglo- 
tait qu'ça f'sait pitié. Leux trois p'tits enfans 
étiont là qui pieuriont itou d'voir pleurer 
leux père et leux mère. N'faut pas s'chagri- 
ner, leux ai-je fait; t'nez, mes aims, v'ii 
l'argent d'nos foins, sarvez-vous-en; vous 
me r rendrez Tannée prochaîne, st la récolte 
est bonne. Ç'pauv' Mathurin , semblait quasi 
que je l'ressucitais ; i n'disait rîan , mais son 
visage erluisait de joie , maugré qu'i pleurât 
toujours. La femme es* tenait coite, les enfans 
me r 'gardaient avec des yeux... avec des yeux 
qui t'auriont fait envie. Je n'sonnions mot 
ni lYuns, ni IV autres... et v'ià qu'tout d'un 
coup y s'sont i'vés par ensemble et s ? sont 
j'tés sus moi, le mari à mon cou, la femme 
sus mes deux mains, les enfans à mes jambes 
qui serriont d' toutes leux forces, en criant 
tretous... Lucas! Lucas !... i n'en pourtant 
pas, dire plus, tant y pieuriont d'satisfaction; 
et jn' ons pas eu la force ed parler davantage , 
car j 'avions l'cœur oppressé ,du témoignage 
ed'leux joie et du plaisir d'en et' la cause. 

CATAU. 

Parguenne, ej'erors bian qu'çra t'a touché; 
tu contes ça cd'magnière que j'sis tout émue 
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Lucas , faut que ç'soit un grand bien d'rcn- 
dre sarviee; d'y penser seulement ça fait 
plaisir... A propos, j'ons eu cune belle visite 
pendant qu 't'étais dehors. 

LUCAS. 

Etd'qui? 

CATAU. 

D'M. d'ia Fleur, rvalet-de-ehambred'mon- 
sieu rComte. Oh ! c'est un garçon bian serviab' 
aussi , que ç'M. d'ia Fleur. 

LUCAS. 

Queu sarviee es' qui t'a donc rendu ? 

CATAU. 

Quians, v'ià unp'lit morceau d'écriture qui 
te l'dira. 

LUCAS. 

Jarnigué ! comm' c'est aflistolé. N'an s'est 
donné bian du mal à chiffonnais ç'papier-là. 
Tu ne l'as donc pas lu ? 

CATAU. 

J'ons queuque doutance de o'qui ren farine ; 
faut que je l'iisions ensemble. 

LUCAS. 

Voyons donc pour voir ç' qu'ail' chante, 
ç't'écrilure-là... Oh, oh! gnia pasd'seingj 
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c'est d'queuqu'un qui n'dit riaad'bon, csri 
n'se nomme pas. j 

CATAU. 

N'faut pas charcher l'queaqu'un biaâ loin. 
C'est d'M. d'Saint-Alme. 

LUCAS. 

Ah! v'ià du nouviau, par exemp'... Us 
toi-même... c'est toi qu'ça r'garde. 

DUO. 

(Catau s'arrête en rougissant aux derniers mois de chaip» 
phrase. Lucas les lit pardessus l'épaule de sa femme.) 

CATAU. 
YotK beauté , jeune, et tendre... 

LUCAS. ' 

Calau , 
CATAU. 
Doit plaire h tout le monde. 
Vainement je cherche à la ronde, 
Vous êtes l'objet • 

LUCAS. 

Le plus beau. 

CATAU. 

• Auprès de. vous mon respect est extrême; 
Je veux vous dire mon secret, 
Je soupire et reste muet. • 
Il faut enfin parler... C'est vous... c'est vous... 
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LUCAS. 








Que 


j'aime. 


" CATAU. 






Par an doux- et jas<e reiout 






Couronnez... 






LUCAS. 






Ma vive tendresse. 







CATAU. 

De mes biens devenez maîtresse , 
Et payez l'amour.. . 

LU CAS. 

Par l'amour... 
Et je souffrirai cet outrage ? 
Won ; je n'écoute que ma rage. 

CATAU. 

Ah ! Lucas ! Lacas ! calme-loi. 

LUCAS. 

Non , je veux... j'irai... laisse-moi. 

Je souffrirais un tel outrage î 

Non , qu'il craigne tout de ma rage. 

CATAU. 

Ne pourrai-je apaiser ta rage ?... 
Non , méprisons un tel outrage 

CATAU, effrayée. 

Lucas ! 



i5. 
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LUCAS 

J'sis un fou... mais j't'aime... ça m'a é« 
jte.isib'.N'crains rien, va, je nT rons pas d'extra- 
vagance; j'sis trop sûr ed'toi. C'est un étour- 
di , c'est un eçarvelé ; j'sis un homme droit, 
t'es eune honnête femme , je Fferons rougir 
" jusqu'au fond dTame , d'avoir voulu nous 
dVhonorer tous deux. Ach'vons ce bew 
phef-d 'œuvre, 

( Il prend lu lettre des mains de Cal; u , et lit 

Pour yous convaincre de ma flamme , 
J'aurais besoin d'un moment d'entretien: 
Çn peint de vive voix le trouble de son orne , 
Mais ou ne l'écrit jamais bien. 
La Fleur est un garçon fidèle ; 
Si vous u'osez vous fier à son zèle , 
Pour lui dire en quel lieu", comment je puis vous voir, 

Vous écrivez, je le sais ; une lettre 
Peut , jusque dans mes maips, aisément se remettre 
Et détruire à jamais , ou combler mon espoir. 
Adieu , cbère Catau. Songez , je vous supplie , 
Que je puis tout pour vous , que j'aime avec ardeur; 
Puisse, pour moi, l'amour disposer votre coeur, 
Comme il a mis en vous lé bonheur de ma vie. 

Via qu'est bian écrit. C'est tant seulement 
dommage d'imaginais d'si belles choses, pour 
tourmenter lYaut' et s'dVhonorer lui-même. 
S'i m'veuait jamais l'esprit d'êt' aussi corrom- 
pu qu'ça ; si j'prenais jamais du papier et 
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cune pleume pour grifibpncr eun' pareille 
scélératesse , j'souhaitons, morgue , q'ma 
main sèche comra' el' figuier q'j'ons coupé 
hier. 

catau. 

Que ferons-je, Lucas? v'ià qu'est fini 
d'abord, i'va m'parsécuter ; et quand la rage 
du désespoir li prendra, quoi qu'i n'fra pas 
pour se venger ? 



LUCAS. 



N'faut pas perdre el'sang-froid , et j'nous 
chagrinons mal-à-propos; i gnia à parier, 
qu'c' n'est qu'eun p'tite fantaisie. Ces gens- 
la a vont souvent l'cœur moins chaud q'ia tête. 
M. d'Saint- Aimera des sentimens d'honneur, 
j'ii en ons vu du moins. On n'ehang' pas 
corn* ça en eun tour ed' main. I gaia d'ia 
r'source avec li... faut li réponde. 

catau. 
Tu t'gausses ed'moi. 

LUCAS. 

Faut h* répond' amicalement, n'rian dir* 
qui le rebute, t'eomporter envars li avec 
honnêteté et douceur , et mlaisser l'soiu du 
reste; d'queuq'façon q'ça torne, j'ons l'bon 
droit d'not' côté, j'pouvons aller tête levée, 
j'n'avons rian à craindre. Allons, boute-toi- 
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là ; v*là du papier , eun' pleum' et dTencre... 

écris. 

CATAU. 

Mais, queuq'tu ?eux donc qu'j'écrive? 
J'nons rian à dire. 

fcUCAS. 

Si fait bian , moi... maïs faut me contrain- 
dre.... jarni ! pourquoi faut-i qu'il y ait des 
gens qui ayont Tdroit d'tout faire et d'tout 
dire? 

(Lucas dicte.) 

Monsieur, 
« «Ton» lu, tant bian q'inal... 

C A. TAU , écrivant et répétant les derniers mots. 

» Tant bian que mal... 

LUCAS. 

» L'papier q'M.d'la Fleur m'a baillé d*voul' 
» part...» 

CATAU. 

» D'vout' part.... 

LUCAS. 

» JVy ons riau compris du tout... 

CATAU, s'interrompant. 

Je n'pis pas met' ça : j'ions compris d'bout 
en bout , Lucas, ça sVait menlir. 
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LUCAS. 

C'est nécessaire queuq' fois, ma p'tite 
femme. Gnia tout plein d*choses dans l'inonde, 
qu'on est obligé d'accouter, etqu'l faut avoir 
l'air de n'pas comprenre. 

CATAIJ. 

Lucas... j'apprends toujours qu'euq'chose 
avec toi. 

LU CAS. 

» J'ons tu d'sus c'papier q'vous m'aimez... 

CATAU. 

Eh mais, LueasJ si j'ons Wan d'vioé ca, 
Treste va d'suite. 

LUCAS, appuyant. 

» J'ons vu d'sus c'papier q'vous m'aimez , 
» queu bonté à vous ! vous devez un jour et' 
* not' maître, et c'est eun grand bonheur pour 
» nous , qui sommes vos vassaux , .d'avoir eun* 
» p'tite part dans l'amiquié d eun aussi ma- 
» gnifique seigneur. 

CATAB; 

J'sis déroutée , î n'parle pas d'amîquié; c'est 
dTainour qu'i jette en avant. 

LtJGJLS. 

T'es eune brave femme. I gnia à parier 
que s'i t'connaissait'bian , i' n'aurait pour toi 
que dUamkraié , et qui n' te parlerait point 
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d'amour. Faut li répondre sur ce qui devrait 
l'dire, et non-pas -sur ce qu'i t'dit. 

» J'ons, en revanch' de s'tamiquié q'vous 
», nous portais, Monsieur, pour vous et pour 
» tout ce qui vous appartient, eun respect, 
» eun* soumission et eun' tendresse, ni pus 
» ni moins comme je les aurions pour nos 
» père et mère. 

CATAU. 

» Père et mère.. 

LUCAS. 

» Faut q'yous ayez queuq' chose de bien 
» intéressant a m'dire, pisque vous voulais 
» m 'parler en particulier, autant que je peux 
» comprenre, et j 'crois que j 'serons en com- 
» modité d*ca , d'sus les midi eun' heure; not' 
» homme s'ra aux champs... 

■ CATAU, vivement. 

Tu ne s'ras pas là, Lucas? 

LUCAS. 

Si fait,... et quand j'n'ys'rais pas, ma p'tit' 
iÇalau, j Vrais tranquille. » Not' homme s'ra 
» aux champs , et ça m 'baillera l'ioisir d'vous 
» asseurer de vive voix que j'si bian r'con- 
» naissante ed' vos bontés , Monsieur, et vot' 
i» servante trèa-humb' et très-respectueuse , 

» c at au, femme de Lucas. » 
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G AT AU. 

Pourquoi met' ça ? il le sait bian. 

lu cas. 

Non ; il l'oublie et devrait s'en r'souveniiv 
Donn', j'vas plier 1' papier; ça n' s'ra pas si 
bian chiffonné q'sa lettre* mais ça n' fait rian : : 
qu'es' qui la port'ra c'te lettre?... 

(Il regarde par la fenêtre.) , 

Jarni; es' que j 'aurions la barlue? V'ïà Ma- 
dame Julie et sa femme-de-chambre. 

CATAU. 

Madame Julie et mademoiselle louison ? 
Par ma fine, es'sont-elles...... ailes renvoient 

leux domestiques.. * 

LE CAS/ 

Ailes prenont le ch'min d'tf averse qui vient 
droit ici; ailes ont queuq' doutance de c'qui 
s'passe; ail' venont chetix nous pour y sur- 
prenre JH» de Saint- Aime : va prier un des 
enfans de Matharin d'porter ça ! à Monsieur d'ia 
Fleur. J 'reste ici, je r'ceyrons not' monde; je? 
n T sis pas fâché d'ï'événeinent, i lin'sarvira. 

€ATAU 

J'vas cheux Mathurin... i gnîa pas loin d'îcf 
au chûtîau ;vça s'ra biantôt fait. 



dby Google 



180 L'ERREUR D'CN MOMENT. 

4 SCÈNE VII. 

LUCAS. 

ïTfàuî pas avoir Tair de s 'douter de rian... 
[Il prend des brandies d? osier , et s'occupe à les 
tresstr.) Chantons; ça aura l'air plus naturel. 

e'HAKsoir, 

Guillot un jour trouva Lisette 
Au milieu d*on bocage épais ; 
Je te rencontre enfin seulette , 
Et mes vœux seront satisfaits. 
Donne-moi, lui dkvil, bergère, 
'Ou laisse-moi prendre vn baiser; 
De mes feux c'est le doux Salaire, 
Tu ne peux me le refuser. 

Air ne y'nont pas! 

tJn baiser n'est que politesse,, 
On ne refuse pas cela. 
Je cède au désir qui te presse; 
Tiens , lui dit-*elle , le voilà : 
C'est l'usage qui me l'ordonne. 
L'usage 1 dit-il , eh bien ! soit. 
Ce baiser, c'est lui qui le donne ; 
Mais c'est l'amour qui le reçoit. 
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A quoi diable cs'qu V s'amusodt. 

Embrasse-moi , je t'en supplie* 
Reprit le berger aussitôt. 
Quoi! déjà mon baiser s'oublie , 
Répondit Lisette à Guillot! 
Ma brunette péux-tn le croire? 
Non, la méprise me confond. 
CVSt bien te prouver ma mémoire, 
Q*e t'en demander un second. 

SCÈSË VIII. 
JULIE, LOUISON, LUCAS. 

LOUISON, demi-bas & Julie. 

It n'y a que Lucas sa femme n'y ,est 

point. 

JULIE. 

Bonjour, Lucas. 

' LUCAS. 

Ah!... vout' sarviteur, madame la Com- 
tesse; je n'vous voyais pas, vous m'avais 
surpris. 

LOUISON. 

Où donc est madame Catau ? 

Op. -Com. en prose. 4* 16 

\ 
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LUCA9. 

Not' femme ? oh ! par ma fine , j'n'en sai.s 
rian ; air esl queuqu' part dans la forêt : p't'êt* 
qu'ail' ramasse du gland, p't'êt' qu'air fait 
queuqu' fagot... PYêt' ci, p't'êt ça. Dam'... 
es' sont lVaifaires du ménage, j'ny bout' pas 
Tnez. 

LOUIS ON, bas à Julie. 

Les affaires du ménage ! Le pauvre homme! 
il est dans la bonne foi. 

JULIE. 

Y a-t-il Ion g- teins qu'elle est sortie , votre 
femme ? 

LUCAS. 

Du depuis que j'sis rentré. 

LOU1SON. 

Depuis une heure et demie, aux environs ? 

LUCAS. 

Quand j'sis occupé, l'tems s'passe, je ne 
compte pas l's'heures. 

, JULIE. 

Vous n'avez pas vu le valet-de-chambre 
de M. de Saint-Alme? 



là. 



LUCAS. 

Non , Madame; j'nons pas eu cYhonneur- 
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LOUISON, basa Julie. 

La femme n'en dirait pas autant. 

JULIE , bas à Louison. 

Je suis cependant bien sûre qu'il, est venu 
i. 

LOUIS ON, de mène. 

Et moi donc! J'ai vu Monsieur fui donner 
lettre, à ce malheureux La Fleur; j'ai pensé 
lui arracher , et le souffleter d'importance. 

JULIE, de même- 

C'est un rendez-vous qu'il lui demandait. 
Ile a accepté l'entrevue... Ils sont peut-être 
présent ensemble... 

LOUISON, bas et avec vivacité 

Sortons, Madame; parcourons.... Mais 
Donnent les trouver dans un bois qui ne. unit 
oint? Jarni, si je les rencontrais î je respecte 
monsieur le Comte, mais madame Catau au- 
iit affaire a moi. 

JULIE , bat à Louison. 

Retournons au château. Nos perquisitions 
iraient inutiles , et qui sait ce qui résulterait 
'un éclat... ! Adieu , Lucas. (Bas à Louison,) 
l ne faut lui rien dire ; il est tranquille.... Je 
irais son malheur sans remédier à mes pei- 
cs.... (Haut.) Adieu, mon pauvre Lucas. 
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LOUI30N, d'un air bien compatissant. 

Adieu, mon pauvre ami. 

LUCAS, les arrêtant, et se mettant entre elles- 

Ah ! ça, j'vous ai laissées Peun' et l'aut'Toœ 
chuchoter aux oreilles tant qu'vous avais 
voulu." N'faut déranger parsonne, et j'saroiu 
vivre. Mais vous avais du 'chagrin; vous et' 
venu* ici pour queuqu' chose , vous vous en 
r'tournez pas pus avancée que quand vous êta 
venue' ; Vs'en avais la mort dans l'ame, et 
j'veux, morgue, et' le médecin dW ma- 
ladie. 

JULIE, ne pouvant pins retenir ses larmes. 
Ah ! mon pauvre Lucas ! 

LUCAS. 

Vous pleurais... Tant mieux... N' vous gê- 
nais pas,*. Pleurez d'tout vot' cœur, ça sou- 
lage. Quand vous aurais fini , vous m'direi 1* 
tause ed' vol' chagrin. 

JULIE. 
AB1BTTÉ. 

Un ingrat fait couler mes larmes. 

Et ce volage est mon époux. 

A d'autres yeux, & d'autres charmes 

Il rend l'hommage le plus dor.x. 

Hélas je sens que je l'adore ! 

Ma flamme augmente chaque jour. 
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Pourqpoi faut-il qu'on aime encore , 
Quand on n'inspire plus d'amour ?, 

LUCAS. 

Çà tous étonne ? Gnia rien d'pus simp'. 
L'eau qui tumbe ed' c'te montagne qu'est au 
milieu d'ia forêt, coul'rait bian doue' ment 
sur un gravier tout uni. Ali' rencontre ed' 
gros cailloux, ed' vieux troncs d'arbres qui li 
bouchont l'passage ; ail' écume , ail' gronde , 
ail' veut et' pus forte que les rochers qui la 
r'quiennent ; c'est un torrent qui brise , qui 
renvarse , qui. entraîne avec fracas tout c'qui 
l'çêne , et v'ià c'que c'est qu' l'amour : doux 
et tranquill' comm' un p'tit ruisseau quand 
tout va à sa fantaisie; tarrib' et fougueux 
comme un torrent quand la jalousie l'dépite. 

JULIE» 

Tu as raison ; je suis la plus malheureuse 
des femmes. 

LUCAS. 

Et j'ai d'viné à l'air ed* compassion dont 
vous me r'gardiais « qu'vous. m'eroyais l'plus 
malheureux des hommes. Mais i gnia rian d' 
désespéré. Écoutez- moi. Vous m'avais de- 
mandé si not' femme était sortie de d'puis 
long-tems ? Non , alL' sortait quand vous et' 
entré' ; ail' est allée cheux Mathuria , et air 
va r'venir; soyals tranquille de c' côté-là. 

16. 
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Monsieur d'ia Fleur est v'nu, il a parlé à Câ- 
tau... Ou}... i li a remis eun' lettre... etc'ls 
lettre est d'monsieur d'Saint-Alme.... JTons 

lue.... al* est bian tornée, et douce Ah! 

douce!.... J'y ons répondu.... Oui, moi... 
moi.... 

JULIE. 

Que disait la lettre de M. de Saint-Alme? 

LUCAS. 

Je n' m'en souvians plus... J'oublie si vite 
c'qui n'fait pas honneur aux gens q'j'aime. 1 
gnia tant seul'ment d'sus c' papier, qu'i veut 
parler seul à seul avec ma femme... IU par- 
lera. • 

LOUIS ON. 

Il lui parlera? 

LUCAS. 

Pourquoi pas P j'vous parle bian , moi. Mai< 
sur la fin d'îa conversation je m'bout'rai en 
tiere, car enfin c'est bian l'moins qu*on ni' 
consult' pour un fait où j'ai queuq* iatérêl. 

louison. | 

Comment 9 Lucas ! tu ne vois pas que ta 
femme.... 

LUCAS. 

Et nannin, nannin, Catau aime toujonrj ' 

son Lucas Je n' s 'rais, morgue, pas ^ ; 

tranquille, si j'n'en élais bian sûr. j 
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JULIE. 

Que n'en puis- je dire autant ? Mais depuis 
un mois, la froideur, Findifference de M. de 
Saint-Aline ne m'ont que trop convaincu* de 
mon malheur. J*ai fait épier sa conduite, j'ai 
fait suivre ses pas ; j'ai su qu'il venait fré- 
quemment ici ; Lourson qu'il ne croyait pas 
si près l'a vu ce matin donner une lettre à sou 
valet-de-chambre; elle a entendu prononcer 
le nom de ta femme , et je n'ai plus douté de 
mon infortune. 

LUCASv 

Vous n'en avais plus clouté? Vous n'eon-' 
naissez donc pas Catau, vous ne me connais- 
sais donc pas? .F sommes de pauvres gens ; 
mais j'ons d' l'honneur et 1' cœur sensib'. J' 
n'ons jamais pu voir souffrir personne. Qu'un 
malheureux vianne anvars nous , tant q'j'ons 
dTargent , il est à ti. S'il est plus riche eq' 
nous et qu'i gaiait que son cœur en souf- 
france , Y l'aidons de nos conseils ; et ventre- 
guenne, ils sont tous bons, x;ar c'est la nature 
qui nous les donne. 
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SCÈNE IX, 

CATAU, LUCAS, JULIE, LOUISON, 

catau. 

' Le v'ià, le v'ià... Y'ià M. d'Saint-Alme 1 1 
m'suit.,. Nadame.., 

LUCAS. 

Déjà?,.. Parle... Parle. 

' CATAU, 

L' fils d'Mathurin l'a rencontré à cjeux cents 
pas d'ici., I viant... 

LUCAS, 

Décampons par c'tc porte-rci...Air mène au 
p'tit sentier... J' vous expliquai o' qu'i faudra 
faire... Vous pleurais, ces larmes-là sont de 
douleur; dans un moment vous pleurerez d' 

joie. 

C AT ATT, 

Mais qu'es' qui faut que j' fasse, moi... 

LUCAS. 

Ah! morgue, le v'l(i... JVons pas Pleins.. 
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ûche de l 'quitter.... Vians nous r'joindre.... 
Pie F dirai... 

(Us sortent.) 
N't'éloigne pas, au moins? 

LUCAS. 

Non, non, n'aie pas peur. 
SCÈNE X. 

CATAU, SAINT-ÀLME. 

CATAU. 

N'faut pas mentir , eF cœur me bat... Faut 
qu'aimions bian ces gcns-la pour nous bailler 
tant de tintoin. 

SAIKT-ALMB, entrant. 

J'accours, ma chère GataU... J'ai reçu votre 
billet.... 

CATAU. 

Lucas n'fatt que d'sortîr. . . I pourrait r' venir 
sur ses pas... J'vous quitte un moment... Pour 
voird'queu côté es' qu'i tome et j'r'vians vous 
r'joindre , quand gniaura plus rian à craindre. 
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SCÈNE XL 
saint-axme; 

Je n'en saurais douter, elle est sensible à 
ma tendresse. . . Je n'aurais pas osé nie fia t fer 
d'être sitôt heureux. 

ARIETTE. 

Je triomphe! Amour! et. sou ame 
Se rend enfin à mon ardeur. 
Non rien n'égale mon bonheur, 
Si ce n'est l'excès de ma flamme. 

RECITATIF. 

, Quand le devoir cède aux plaisirs, 
Quel trouble secret nous agite ! 
11 parle en vain, l'Amour s'irrite ; 
On ne sent plus que ses désirs. 

Je triomphe, etc. 
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SCÈNE XII. 

SAINT-ALME, CATAU. 

SAINT-ALME. 

Il est donc bien loin j et nous n'avons rien 
à appréhender ? 

catau. 

Je sis à présent sans inquiétude. 

SAINT-ALME. 

Souffrez, belle Catau, que je vous remercie 
de votre lettre obligeante. Je ne puis vous 
exprimer à quel point j'en suis enchanté. 

CATAU. 

Vous êtes bian bon , i gnia pas d' quoi. 

SAINT-ALME. 

Je craignais que le billet que vous a remis 
La Fleur n'effarouchât votre timidité; j'appré- 
hendais que vous ne le montrassiez à votre mari, 

CATAU. 

Je m' sis comporté' comm' il fallait. 

SAINT-ALME. 

Aussi ma reconnaissance et ma joie n'ont 
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point de bornes.... Mais, ma chère Catau.... 
avez-vous bien compris toutes les expressions 
de mon billet ? 

CATAU. 

J' crois q' oui. 

&A*HT-A6MB* 

Pourquoi donc dans votre réponse ne me 
parlez- vous que de l'amitié que j'ai pour vous? 
Ah! Catau, dans ma lettre n'ayez- vous vu 
que de l'amitié ? 

GATAIT. 

C'est beaucoup plus que je n' mérite , mon- 
sieur le Comte. 

SAINT-AIME. 

Vous méritez d'inspirer tous les sentimens 
les plus tendres , et l'amour le plus violent ; 
c'est celui tjui m'anime pour vous... Je vous 
aimé, je vous adore... Eh bien!... m'entendez- 
vous à présent ? 

GATAIT. 

C'est plus clair que l' jour. 

SAINT-ALME. 

A quel sort dois-je m'attendre ? 

CATAU. 

Vous m'embarassais. . . I faut répondre, et je 
n' sais queùmçnt m'y prendre. 
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SAIKT-AIKE. 

Vous ne savez.. , Ah \je tous atthe, eeOtè-t- 
il tant à dire? 

GATAI?. 

Monsieur, j'ons un mari à qui je 1* dis, et 
vous cun' femme à qui tous d'vais 1' dire. 

SAÏKT-AfcME. 

Ne parlons pés dé ceîa. 

CATAU. 

I gma deux ans qu'au vis-à-vis de Mam 'selle 
Jolie , c' mot-là tous était si doux à pronon- 
cer! 

S Aï NT- A tut*. 

Je n'en disconviens pas. 

tikTMV. 

Vous avais oublié com' tous vous y preniaîs 
pour le dir y à vot' femme, et queu garant es' 
que {'aurions q y dans six mois vous n' i'ou- 
blieriais pas aussi pour moi?. 

SirlinV-AfcttB» 

Tout: vôtfé beauté, la douceur, l'égalité 
de votre caractère , mon amour enfin dont la 
violence a surmonté celle de mes remords. 

CAiAr. 

Vous avais de* amortis ? accouteï-les , ao 
coutéa-ies; o'est le ciel qui' vous les envoie. 

Op.-Com. «a prose. 4* l 7 
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SAINT-ALME. 

11 n'est plus teins. 

CATAU. 

ïll'est toujours... T'nais, M. d'Saint-Àlme, 
j'gag'q'vot' prope cœur est eun grimoire pow 
vous. . . Gnia tant d' confusion dans c' pautw 
cœur q'vous n'y voyais goutte, avouais-le, 

Premièrement d'abord, gnia eun' petite 
fantaisie qui vous dit comme ça honteuse- 
ment , à voix basse : aime Catau, aile est 
drolette , tâche de H plaire : n'est-i pas fiai? 
Ensuite un bon et honnête restant d' tendres» 
qui vous dit, d'eun' aut' part : c'te malhea- 
reus' femme qui a. pour toi tant d'amiqA 
d'amour, 'qu'est ta femme après tout, et qui 
vaut mieux q' ta p'tit' villageoise; qu'es' qâ 
l'aim'ra pour toi ? et par d'sus tout ça, l'«* 
mords qui crie : t'as juré d'vant Dieu étalant 
l'a hommes q' tu serais fidèle à ta moiqaié» 
air* le mérite; air a juré comme toi, ajf 
quiant sa promesse ; mais , vis-à-vis d' W> 
gnia sarmant qui tienne , tu t'en moques, t'« 
un parjure, un faussaire, un méchant, un.. 
n'est-i pas vrai que v'iàleux conversations, « l 
com'ej' crions tous à-la-fois, vous n'saïi' 
auquel entendre? 

SAINT-ALME. 

Je suis moins coupable que vous ne w a5 
l'imaginez.... M. deMarsanges, oui, le pète 
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de ma femme , est la cause de tout. Est-ce à 
mon âge , à vingt-quatre ans, qu'il convient 
de se séquestrer dans une terre, de s'engloutir 
dans un vieux château ? j'avoue que je n'ai 
point eu assez de vertu pour résister au dé- 
goût , à l'ennui qu'une vie aussi insipitie a ré- 
pandu sur mes jours : tout ce qui m'envi- 
ronne, s'est ressenti de mon chagrin : tout 
m'est devenu à charge, et... 

CATAU. 

Mais enfin queu r'med' es' que j' puis ap- 
portais à.vot* mal? 

SAINT-ALME. 

Je vais vous l'expliquer.... Je vous aime, 
ma chère Catau , et je veux faire votre for-. 
tune. 

CÀTAU. 

Ma fortune! 

SAINT-ALME. 

J'ai déjà pressent; mon beau-père , et je crois 
qu'il consentira sans peine à me laisser faire 
un voyage à Paris : ma femme m'y suivra , 
mais cq n'est qu'un faible obstacle. 

CATAU. 

Eh bian , Monsieur ? 
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SAINT-AIME. 

Vous partirez quelque teins après nous , et 
tous Tiendrez... 

CATAU. 

À Paris ? et Lucas î 

SAINT-ALME. 

Il ne tiendra qu'à tous de lui faire autant 
de bien que tous youdrez. m 

CATAU. 

I n* s'ra donc pas du Toyage ? 

SAINT-ALME. 

Non, sans doute; il ne faut pas même qu'il 
sache ce que tous serez deyenue ; tous par- 
tirez secrètement. J'aurai soin que ma femme , 
que Lucas, que personne du canton ne puisse 
soupçonner la route que tous aurez prise. 

CATAU. 

Après? 

SAINT-ALME. 

Une fois à Paris... réqtfipage le plus bril- 
lant, les domestiques les mieux faits, la mai- 
son la plus opulente.... les habits.... les dia- 
înaQS... les bijoux... , 

CATAU. 

Oui , tout cela est bian éblouissant^ gnia d* 
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oi , sans doute en perdre la raison , et je 
dis pas qu'à ma place... 

SAIVT-ALVE. 

Ah! Catau, je t'entends. 
catau. 
Quoi donc? 

SAIKT-ALME. 

Cette perspective , mes bienfaits... et mon 
mour, ont attendri ion cœur, tu te rends, et 
e baiser est le serment qui nous lie. 

CATAU. 

Que faites-vous ? 

SCÈNE XIII. 
LUCAS, CATAU, SAINT-ALME. 

TRIO. 

LUCAS. 

VemIwAsser malgré toi'. 

SAIST-ALME. 

Eh ! cainez votre effroi. 
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CATÀU. 

Je suis , je suis tou' hors de moi. 

SÀ1NT-ALME. 

Maïs c'est une enfance. 

CATAU, 

Je n'ai d'autre défense , 
Que mon innocence. 

LUCAS. 

Lui ravir un baiser , 
N'est point l'offenser ? 

SAIST-ALME. 

En quoi donc un baiser , 
Peut-il vous offenser?, 

CATAU. 

v Vous deviez le penser : 
Oui , oui , c'est m'offèoscr. 

SAINT-ALME. 

Eh! mais en vérité, Lucas, je ne tous 
comprends point, je lui disais adieu; je vou- 
lais l'embrasser, rien de plus simple, rien de 
moins suspect. 

LUCAS. 

Vol* adieu, Monsieur, n'est pas c' qui m' 
chagreinc - r mais j'sais à quoi m'en t'nir. Vous 
n venais si sou-.ent vous prom'ner de c' côté- 
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ci , que parc' que vous avais queuqu '^dessein , 
et j'iache el' mot, queuq' dessein malhonnête. 

SAINT-ALME. 

Lucas ! 

LUCAS. 

Vous et' mon maît', je l'sais; je n'sis qu'un, 
pauv' paysan , vbt' vassal ; j'vous dois 1 res- 
pect, j'vous l'porte; mais je n'vous dois point 
ma femme; et, morgue, vous nTaurez point. 

SAINT-ALME. f 

Mais tu extravagues. Qui te dit que je songe 
ù ta femme?.., La voilà... m'accuse-t-elle ?. . . 

1 U C A 9 , tirant de sa 7 poche la lettre de Saint-Alme. 

Vous vous accusais vous-même : v'ià la lctt' 
qu'vous li avais écrite , et qu'ail' a remise ent' 
mes mains sans vouloir la lire , tant air crai- 
gnait d'y voir la parfidie qu'aile contiant. 

SAINT-ALME. 

Àh ! Catau , qu'avez- vous fait ? 

CATAU. 

Mon d'voir , Monsieur. 

SAINT-ALME. 

Rendez-moi cette lettre... rendez-la-moi... 
ou craignez... 

LUCAS. 

La voilà... Mais, écoutez-moi.. 
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SAINT-AIME. 

Que veux-tu ? 

LUCAS. 

Vous rapp'ler à vous-même ; écoutez-moi , 
écoutez-moi, Monsieur : i tous souriant de cet 
bonnet' bûcheron , dont j'ai épousé la fille? La 
v'ià, ajr fait mon bonheur, çt, si j'puis, toute 
ma viç je frai l'sien. Il est mort, c'bon père , 
d'qui j'tiens faut; je {'pleurerons tant que j* 
vivrons, tl était pauvre pendant sa vie , et 
pauvres il nous a laissés après sa mort. Mais 
il nous a dit avant d'tnourir... Mon fils, mon 
cher Lucas.... ma Catau, ma bien-aimée, j' 
n'ai que l' souvenir d'eun' bonne cpnduite à 
vous laisser; j'vous ai baillé. un bon exempl' 
tant qu'j'ons véqn , v'ià tout vot' héritage , 
sarvez-vous-en. J'noublierons jamais ces der- 
gnières paroles, (En montrant son cœur.) Elles 
sont là... Ce sera l'héritage de nos enfans.... 
Jamais je n'charcherons eun' forteune qui 
nous ferait rougir quand jTaurions trouvée... 
Via nos sentimens. D'savoue-moi , Catau, si 
ta conscience te Tpermet. 

ci TAU. 
Te d'savouer! Plutôt mourir/ 

LUCAS. 

Via donc not' fapon d'penscr, monsieur le 
Comte... et v'ià la vot' : vous avais adoré... 
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SAIffT-AlMB. 

Ta témérité me confond... Malheureux! ne 
crains-tu point... 

LUCAS. 

Je n'crains rien... Vous me rendais justice 
au fond de l'ame. Vous avais adoré.... (c'est 
▼ot' tanne... j'm'en r'souTiaas... ) tfte même 
femme qu'vous abandonnais si outrageuse- 
inent aujourd'hui; aile a tout fait peur tous; 
on vous la infusait , on roulait la bailler à un 
plus riche eq' tous ; ail' n'a pas balancé , ail' 
a fui d'ia maison paternelle. j'vous connais- 
sions à peine. Vous êtes venus tous deux cheux 
not' père, i' vtfus a r'cucillis... C'n'est pas un 
r'proche ; je lierions comm' lui pour tous > 
si tous en aviais encore besoin. Je tous ons 
tous reconduits au châtiau d'Marsanges , tous 
savais combien on y était fâché contre tous : 
j'ons tant fait par not' zèle , par nos artifices , 

!>ar nos larmes , qu' jons attendri l'père ed' vot* 
èmme ; il a reconnu son tort; vous êtes dev'nu 
le mari d'vot' maîtresse , j'en sommes la cause. 
Vous nous disiais alors : jamais , jamais , mes 
bons amis, je n'pourrai m'acquitter envers 
tous.... Et v'ià not* récompense !.... O Mi- 
chaut! tous n'êtes plus ! tous êtes trop heu- 
reux! vous sériais mort ed' douleur! c't'in- 
gratitude là tous eût tué! 

SAIHT-ALME. 

Laissez-moi... laissez-moi... 
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LUCAS. 

Non, Monsieur, vous m'écouterais... il J 
va d'vot' bonheur et du nôtre.... JVous ai- 
mons, j'vous respectons.... Not* dessein n'est 
pasd'vous offenser.. . Mais voyais, si vous 
eussiez réussi dans c'que tous désiriais, voyais 
tous les malheurs que tous auriais causés. 
Vlà, Monsieur, v'ià i'fruit du plus tendre 
ameur; Via mon fils, v'ià l'sien; je Tons reçu 
d'ia nature nour et' la joie , Fespérance d* 
not' jeune âge, pour. qui d'vînt l'appui, h 
consolation* d'not' vieillesse. JVons qu' lij, i 
n'a qu'nous. Si vous aviais sédtrit ma femme^ 
si ail* m'avait abandonné, j'en s'rais mort ed' 
désespoir, j 'n'aurais pas vécu un moment 
après la perte ed' mon honneur, après la 
perte ed' tout c'que j'aime au monde. Eu, 
r'nonçant à* la vartu , air eût r'noncé à tous 
ses d'voirs , ail' eût oublié qu'ail' était mère; 
et ce malheureux, cet innocent, qui n'a pas 
d'mandé eu naître , s'fût trouvé seul , sans. 
amis , sans* parens , sans secours. 

C AT AU , se jetant sur le berceau. 

Ah !. jamais , ; jamais ; mon ûls !, . . 



Et vot' femme, Monsieur, ail' sait votre 
changement; air languit dans la peine, air 
périt dans i'chagrin ; n'eroyais pas qu' sa santé 
résiste à tout c'que vot' infidélité H fait souf- 
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frir ; ail' mourra d'douiear, et c'est ak*r* qoe 

vous connaîtrais c'que *oas avais pai J - 

Mais , Monsieur , tous êtes père a&s*« - *«** 
avais un fils, tous l'aimais. ... Qvae îi reper- 
drais- vous, à cet enfant si chéri , <^xaead ï toi» 
demandera sa mère?... I faudra «iooe m" £re~~~ 
air n'est plus; ail 9 m'aimait plu* qtf» *** 

j'nai point eu piquié de sa tendrez H** 

trahie, abandonnée; ail' est morte, «*«fe - 
et si tu n'as pus d'mère, c'est m moî seslq** 
îaut le r'procher. 

S11IT-1LME. 

Qu'allaisr je faire !. . . Ah ! nrtafHf^gegn^ *• *- 

je fait ? 

LVC1K 

Vous tous attendrissais î ▼«»«***** 

père. . . Ali ! tous serais « 



Je la perdrais!... le c=»***«r^* ** «^ 

Chère épouse !... chère Jiati** * 

LUCAS et c^ - *"^* 7 ' 

La v'ià. 

S AI 3 T- A-*-» *^~ 

Dieu ! Julie ! 

Je viens te demander ***^ e^ ; -*- c '* r " * 
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SAIKT-AtME. 

C'est à tes pieds que j'implore la mienne.,. 
Ô la plus vertueuse des femmes ! Vois ma 
douleur et mes remords : j'ai pu t'pflenser , 
j'ai pu concevoir l'idée de te trahir f toi , que 
j'ai tant aimée , toi que j'aime , et que j'ai- 
merai jusqu'au tombeau !... Ma femme, mon 
amie, mon amante, pardonne-moi, pardonne; 
c'est un moment d'erreur... je l'expierai par 
l'amour le plus tendre, par un amour qui ne 
finira qu'avec ma vie. 

juLib. 

Eh ! mon ami ! doutes-tu de ffièftcœur? Il 
est... il sera toujours à toi. 

SA*RT-A£ME. 

ma chère Julie !... Mes amis, mon Grime 
méprend si 1 méprisable à mes yeux, que je a'esç 
les lever sur vous. 

ItJCAS. 

Méprisab' , quand on se r'pent ! 

CkTJLU. 

Méprisab', quand on porte un coeur seftsîb' ! 

LUCAS. 

Quand on est bon père ! 
C4ïii«. 
Quand on est bon mari ! 
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LUCAS. 

On gagne à faillir comm' ça. le remords 
pprend l'prix d'ia vartu. 

8AIKT-ALMB. 

Ah ! soyons tous heureux 1 

JULIE. 

Oui, soyons-le à jamais... Je me charge 
le votre fortune; vivez tranquilles, sans 
craindre désormais la pauvreté... et nous, par- 
ons dès demain pour Paris... Ne crois pas 
|ue ce soit l'effet de la plus légère défiance... 
nais j'ai tout entendu , et je te rends justice : 
se n'est point à ton âge qu'il convient de vé- 
géter obscurément dans le fond d'une terre... 
Mon père ne me refusera point ; nous par- 
tirons.... 

SA1RT-ALME* 

0,ma femme t ma plus tendre amie 1 

JtJLJE. 

Va, je la suis , et la serai toujours. 



" Fin db l'rrrçtjr d'un m ou but. 

Op.-Com. en prose. 4< *& 
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BLAISE ET BABET, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES, 

MÊLÉB d'àMBTTES, 

PAR MONVEL, 

MUSIQUE DE DEZËDE. 

Représentée pour la première fois , sur le Théâtre-Italien , 
le 3o juin 1783. 
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PERSONNAGES. 



M. DE BELVAL, seigneur du lieu. 
BLAISE , fils de Deiorme et amant de BabcL 
JACQUES, fils de Mathurin. 
DELORME, fermier. 
MATHURIN DES VIGNES, fermier <k 

M. de Belval. 
LOUIS, mari de Louise. 
BABET, fille de Jacques. 
ALIX , femme de Jacques. 
LOUISE, fille de Jacques. 
LE TABELLION. 
JEANNETTE. 
LUCAS. 

PLUSIEURS PAYSANS ET PAYSAGES. 



La scène est dans an village de la Bretagpe. 
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5LAISE ET BABET, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

e théâtre représente un paysage ; â droite est la maison 
de Jacques j a gauche, vis-à-vis de la porte, est un petit 
bosquet , où se trouvent une table et quelques chaises ; 
Babet y est assise , et fait des bouquets, qu'elle met 
dans une corbeille. L'aurore commence & paraître. A' 
raté de la porte de Jacques est un petit banc de 
pierre. 

SCÈNE I. 

DABET. 

3n a ben raison d'dire que l'amour est un 
>on réveil-matin... Et c'est ben pis , quand à 
:t'amour-là , i'se mêle un ptit brin d'jalousie. 
)n n , dortpus..*OB»Vgîte... on est toujours... 
Lh mon Dieu ! mon Dieu! iV fait pas encore 
our... et j'ai eu le teins d* dégarnir not' jar- 
lin, mais de Y dégarni*... qu'on n'y trouve- 
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rait pas tapt seulement une tulipe... Et tout 
ce tintouin-là, qu'est-ce qui me le baille ? 
c'est Biaise... Ah! j'/ii bcn du chagrin! sta- 
pendant j' crois, sans vanité, que j' sis pus 
jolie qu* sa Lisette... Mais j' n'y veux pus son- 
ger, ça m' fâcherait trop... Achevons nos 
bouquets... C'est demain la fêle à mon grand- 
papa... j'ia lui souhaiterons tretous aujour- 
d'hui... Personne que moi de la maison n'y a 
pensé... Via des bouquets pour tout l'mond..» 
En frai-je un pour Biaise?.., Pauvre Babetî... 
tu te consultes... et tu en meurs d'envie... 
Allons... fais, fais... c'est un ptit moment 
de plaisir, il faut en proûler. . 

BOMANGE. 

PDEMIEB COUPLET. 

C'est pour toi que je les arrange; 
Cher Biaise, reçois de Babet 
Et la rose et la fleur d'orange, 
Et le jasmin et le muguet. 
N'imite pas la fleur nouvelle, 
. Dont l'éclat ne brille qu'un jour* 
Que ta flamme soit éternelle ; 
Four moi ma vie est mon amour. 

nEUXlÈME COUPLET. 

Si je cessais d*étre la même , 
Si mon teint perdait sa fraîcheur, 
Ne vois qne ma tendresse extrême;' 
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Ne me juge que sur mon coeurv 
Souviens-toi que la fleur uouvelle 
lïe vit et De brille qu'un jour, 
Hais que ma flamme est éternelle, 
Pour moi , ma vie est mon amour. 

Le méchant ï Hier au soir il m'avait tant 
promis qu'au point du jour, i' s'rait sous* mes 
Fnêtres! Voyez comme il arrive !... J'entends; 
du bruit... Je crois qu' c'est lî... Eh ben ! 
j'aurai ma revanche... Tu m'as fait attendre... 
attends à ton tour... Tu me fais endêver... 
endêve , endêve. 
( Elle ramasse les bouquets et le reste des fleurs , remet le 

tout précipitamment dans la corbeille , rentre chez .elle , 

et ferme brusquement la porte. ) 

SCÈNE II. 
v 

BLÀISE 9 seul , arrivant tout essoufflé , et s'essuyant 
le front. 

Bâbet ?.. Babet?.. Bah ! C'était ben la peine 
de courir si fort... de se mettre hors d'ha- 
leine... Mot qui avais si peur d' la faire at- 
tendre... Elle dort encore... V n'est pas éton- 
nant qu'ail' n' soit pas éveillée... Stapendant 
je n' dors pas, moi... Et m'est avis quT n' fait 
pas pus jour pour moi, qu' pour elle... Et m' 
v'Ià... C'te p'tite ingrate!... P't-êtrc qu'à pré- 
sent ail' pense ùl Nicolas... Hier pendant pus 
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d'une demie heure alT a jasé avec IL J' fai- 
sions semblant d' causer avec Lisette, et j* 
prêtions l'oreille d' leur côté tant que )' pou- 
vions... I* n' m'a pas ètè possible de rien en- 
tendre... Ah t j'ai ben du souci. 

( Il fait quelques pas du côté de la porte. ) 

Écoutons... J'n'cntends rien.... Faut rap- 
peler. 

▲ftlBTTE. 

Bàbet... c'est moi ; 
Réveille-toi... 
Babet, Babct, c'est ton amant fidèle. 
Réponds-moi donc, viens, c'est moi qui t'appelle. 
Drès l'point du jour, j'viens tout courant 
Pour t'apportes ce biau ruban. 
Il est d'ia couleur qui t'plaît tant. 
Si t'foit plaisir, j'en s'rai ben aise ; 
Viens le recevoir, des mains de Biaise. 
Tu nViens pas , et rlâ l'jour, 
J' n'aurons pas V tems d' parler d'amour. 

Â1F n 'paraît pas*.. Ah! que j's!raisen co- 
lère, ai je nTaimaia pas tant!... Aftara'selle 
Babet... Mam'seUe Babet... vous êtes ben 
jolie... Mais si tous n' venez pas bentôt.... 
Biaise s'en ira... Oui, j'vas m'en aile*... 
C'est dit... j'vas m'en aller. 

( U va s'asseoir sur un bane de pierre .qui est à côte de la 
porte et soosJa fenêtre.) 
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Quand ail' s'éveillera, air ouvrira sa 
fuêtre... Ouvre, ouvre... Il n'est pus tems, 
Biaise est en allé. 

{ Babet ouvre tout doucement le volet de «a fenêtre. ) 

AU* s'ra ben attrapée,.. Mais je Userai aussi, 
moi ; c'est 4e qui me fâche» 
(Babet lui jette une fleur; il se fait pas temibUot dt s'en 
apercevoir. 

Abîiav'lààlaparfin. 

SCÈNE II I. - 

BABET, BLAISE. 

BABBT. 

Biaise! 

BIAISE. 

Oh! gn'y a pu9 d'Blaise pour tous, Ma- 
moelle. 

BABET. 

Est-ce qu'il nWentcnd pas? M'est avis 
pourtant que j'crie assez haut... Biaise? 

BLAISE. 

Non morguenne , je n1evr!ai pas la tête... 
quoiqu' j'en ai bén envie. 
( Babet se tetire ; Biaise , après un instant de contrainte , 
lève doucement la $éte. ) 
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AU' a ferme la fnêtre?... C'est perdre biantôt 
patience. . . et après ça , ail* dira qù'alF m'aime. 

( Il se retourne ; aperçoit Babet à côté de lui ; il a un 
mouvement de jo'.e, mais tout de suite il reprend l'air 
piqué;) 

Pardienne, Mam -selle , c'est ben joli.... 
Vous m'donnais rendez- vous hier au soir... Il 
y a une heure que j 'sis ici... Une bonne heure 
que j'crie, Babet, Babet... Enfin une heure 
que j'mégosille... sans q'ca me profite de la 
moindre chose. 

BABET, d'un air assez indifférent. 

Faut croire, Monsieu, que je n'vous ons 
pas entendu. 

BXAISE. 

• J'ons stapendant crié assez fort; et si j'n'â- 
vions pas eu peur de réveiller ton père et ta 
mère, jfaurions encore crié ben autreqaent. 

BABET. 

Dam'!... faut ben q'chacun ait son tour.... 
'Quand on. m'fait attendre, j'prends ma re- 
vanche... Oh ! je n'sis pas ingrate , moi. 

BLAISE. 

Et moi aussi, Mam'selle, j'prends ma re- 
vanche. D'abord... soyez sûre que j'sis ben 
fâché, ben en colère contre vous, et tenez... 
Je n'sais pas comment vous m'avez trouvé 
encore ici ; car j'erois que j'm'étàis en allé. 
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BABEL 

Vous aurie» tout aussi ben fait, Monsieu ; 
r je n'ai 'aperçois tant seulement pas qu'- 
us y êtes. 

.AISE, voyant le bouquet que Babet tient cacbé sous 
son tablier. 

Qu'es'qu'c'cstque c'bouquet-là, Manuelle ? 

)ABET, retirant le bouquet de dessous son tablier. 

C'est un bouquet, Monsieu. 

BLAISE. 

Il est d'bon matin pour en recevoir ou pour 
donner. 

. BABET. 

Gn'ya bon matin qui tienne, quand les 
oses font plaisir. 

( Elle voit le ruban qui sort, de la ptthe de Biaise. ) 
Pourriais-rous m'dire quoiq/c'est qu'c'ru- 
n-Jà/ Monsieu? 

BLAISE. 

C'est un ruban, Mam'selle. 

BABET. , ' 

Fm'paraît qu'pour en donner ou- pour en 
eYoir, le boa matin n'.vous fait rien. 

blaise: 
Mais, com'yous dites, quand les eboses 
it plaisir, , l'heure n'y fait rien. 
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Il est d'une jolie couleur... te mettrez-roiK 
à vot* chapiau... ou bien si j'aurons le plaisir 
de l'voir sur la tête de Lisette? 

BLAISB* 

Ite^d^aitte ïk>W|*<*- Nicolas Pport'n 
à sa boutonnière-., où j'aurons la satisfàctioa 
de l'voir à votre côté ? 

. BABET. 

Mais TULfour v'nu tout-à~fait. Vlàlliewt 
où les filles du village mènent leurs trou- 
peaux dans la prairie. Lisette y s'ra; m'est 
avis qu'vous n'êtes pas ben ici, Monsicu. 

BIAISE. 

J'pense com'voua, Mtfnçi'sette. 

{ Us marchent comme pont tftn aller, et *ae Inww* S 1 * 
Si côté de l'autre au milieu à* Û&XU.\ .. 

DUO. 

BLAlftKt soupire.; 
Ah! 

BABET soupire. 
Ah! 

BLAtSC. 

Tous qui m'aviez feit serment 



dbyÇoogle 



•Aea i r tck*È ni ««. 

" , . "'7 

De m aimer tendrement* 
VwdawiMiiifidète. 

BÀ&IT. 

Vous (pi me jutiez si sourei* 
De m'airaer constamment, 
A vos yeux Babet n'est plus belle. 
biaise. 
Non , Babët, tu n'es plus belle. 
babei. 
Je n' sis plus belfa 
Allez, perfide aman*. 



r 



1 hàtl SB. 

Biaise, un perfide amant! 
Porte» doûole-rnfcan bien vite. 

BiAtftg, 

Nicolas attend le bouquet. 

BABET. 

Mais allez donc bien vite» 

B LAI SE. 

Oh ! j' vous entends , mam'sel' Babet. 
11 vous tarde que je vous quitte. 
Adieu, adieu, mam'ser Babet. 

BABET. 

Vous restez ! que dira Lisette? 

BIAIS*. 

Vcrriez-vous venir Nieela*j> 
Op.-Com. en prose. 4. 



»9 
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BÀBET. 

Ah ! sH v'ooit , que fs'iais satisfaite f 

BLAISE. 

Eh beo , Mam'scF, moi je m'en vas. 

TOUS DEC S. 

Gteur infidèle, cœur volage, 
Ne vous gêne* pas davantage. 

BLAISE. 

Bdfoet , vous pteam> 

BABET. 

Cfest qufc j'n'y pense {las, 
Mafrs vous pleurez aussi. 

BIAISE. 

Cest que- j'm'en vas. 
ba»e* . - 
Lisette a donc pour vous bien des appas? 

BLAISE. 

Et vous , n'aimiei-vous pas 
Monsieur Nicolas? 

BABET. 

Je l'aimions d'si bon courage l 

BLAISE. 

Adieu donc, mon mariage. ' ? • 

EHBEMBLE. 

Cœur infidèle, cœur volage, 
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Ne voeu gênez pal davantage. 
Cœur infidèle, coeur volage, 
. Ne vous gêne* pas davantage. 

BABET. 

Via rboûquet, cœur infidèle. 

BLAlSE. ' 

\% l'rubûn, cœur endurci. 
(ApartO 
I] était, il était pour elle. 

BABET. 

Je ne Varna fait que pour lai. 

vous deux. 
Goear hifiàèfe , cœur volage , 
Ne vous géuea pas davantage. 

SCÈNE IV. 

BABET.. 

Va 5 méchant, Va, je nYajme plus*., j'sens 
pa ; car j'sis d'une colère... Si j'ies rencontre 
jamais, lui et c'te p'tite Lisette... jen'saispas 
c'que leu frai. 

( Elle ouvre la porte de la ferme , et reprend la corbeille) 

J'm'en ras 9ewrer tout ça. 

(EHc regarde de tout côté, comme si elle cherchait une 
place pour déposer k corbeille.) 
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Qui est-ce qjH aurait dit ça de lai ?.,. Eh 
ben ! autant c'en s'rait si j'étais sa femme... 
Ous* que j' vais donc avec c'tejcorbeffie?... Il 
m'a si fort par troublée,, que je n'sais pu c'que 

j'fais. 

(Elle pose la corbeille â terre, et regarde le bouquet, 
objet de b dispute, qu'elle a toujours tenu â la main,) 

Le Yoilà c'iaaudit bouquet. 

(Elle s'attendrit.) 

Je l'avais fait pour toi. 

(Elle le jette dans la corbeille avec éépît.) 

Tu nTauras pas; 

( Elle regarde le bouquet , le reprend, sa yqi* est étouffée 
par les sanglots , et à la fin du couplet , elle rejette le 
bouquet dans la corbeille. ) 

Il n'y a pas une fleur là-dedans qui n* m'ait 
fait penser à toi... Va donner ton ruban , tu 
n'auras pas mon bouquet... J' n'en frai pus 
pour toj... Y n'en frai pus de ma vie... j' 
t'aimais... eh ben, je n' t'aime plus... j' te 
hais; y te déteste ; je tf sVai pas ta femme... 
tu n' s'ras pas mon mari... Peut-être que j'en 
mourrai d' chagrin... tant mieux... j' varrons 
pomm'tu prendras ça. 
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SCÈNE V. 

ALIX, BABET. 

ALIX. 

Eh ben , jp'liie fille , quoi que .tous faites 
donc là ? Que qu* c'est donc qu' tout c' tapage 
de fleurs ? Ah ! mon Dieu ! que <T bouquets !. . . 
Eb mps J,,, auamj g* jsVait pour une noce... 
Quel Calage! Qujeu confusion! Ah ! j' m'a- 
perçois ben qu' ma pauv* Ionise n'est pus 
ici... C'est c't'elle là nui me ressemble, qui a 
d' l'ordre... Eh ben! Mam'selle, parl'rez- 
vous ?... Me dire*rvous je' que tout fa signi- 
fie ? A cinq heures du xnaJin , avant qu'i gn'yait 
personne de levé !.... Ali' n* parl'ra pas' au 
moins , ail' n' parl'ra pas 

BABET. 

Mais , ma Mère, comment voulais- vous 
que j' parle ? Vous parlais toujours. 

ALIX. 

C'te p'titeimperdaenCeirparktoii^tir&t 
j' parie toujours 2 Estnse que tu voudrais faire , 
cofflm' ton père ? M'empêcher de parier ? 
Heira? j' voudrais voir ça.. Paix, Mam'selle, 
paix ; veux-tu ben te taire H 

19. 
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BABET. 

Eh mais , je n' dis rien. 

ALIX. 

Ça ne fait rien, tais-toi toujours !.. . Eh benf 
pourrons-je ti savoir à quoi qu' tout ça doit 
sarrir ? 

BABET. 

Mais, ma mère; tous aves donc oublié... 

ALIX. 

Oublié ! oublié ! Moi ? Est-ce que j'oublie 
queuque chose? Qu'est-ce que j'ai oublié j 
p'tite raisonneuse ? 

BABET. 

Et la fête à mon grand papa? 

ALIX. 

Heim? 

BABET. 

De qui est-ce la fête demain ? 

ALIX. 

Àh ! mon Dieu ! j'. crois qu' t'as raison.... 
Eh I oui , t'as raison , mon enfant ; viens , que 
]' t'embrasse.... Le 1 5 de juillet.... c*e*t de- 
main la fête de c' bon papa... Eh ben! j' n'j 
avais pas pensé... c'est qu' j'ai tant d'affaire?... 
car , Dieu merci , ton père ,- toi , toute c'te 
maison , vous me baillez un tintouin , une 
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peine... faut avoir une tête comme la mienne 
poor y t'nir... Ce pauv' cher homme ! Queu 
plaisir il aura de r'ceroir nos bouquets ! Ah ! 
j* li baillerai 1' mien de ben bon cœur. 

BABET. 

Mon père Ta oubliée aussi. 

▲ HZ. 

Ton père ?Ah ! pardlne , je V croîs ben... Si 
je n 9 pensais pas a tout , moi... Ton père, ton 
pèref... Eh! mais, Babet. qu'as-tu donc? 
T'as l'air triste, t'as les jeux rouges... t'a* 
pleuré, mon enfant, 

BABET. 

Oui , ma mère , j'ai pleuré* 

kl IX. 

Et pourquoi ? 

BABET. 

C'est Biaise qui en est cause. 

ALIX. 

Comment donc ? Conte-moi ça , ma p'tit» 
Babet , conte-moî ça. 

BABET. 

Tous saurais donc , ma mère, qu'hier au 
soir... 

ALIX. 

Eh mon- Dieu ! c'est tout simple... J' de- 
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ïioe 9 j'4e?ine.,. Gn'ya {ou jours du grabuge 
entre les amoureux... majs on s' rac'mode. 

BÀBET. 

Non, ma mère, j' sis fâchée pour toute ma 
wie. 

AUX. 

C'est donc ben sérieux*? 

BABET. 

Oh ! oui , et je n' veux pus m' marier. 

AMX. 

Prends garde à c' que tu dis là, au moins. 

BABET, 

«T veux rester fille. 

. ALIX. 

Ça n'est pas possible. 

BABET. 

J'en fais serment. 

ALIX. 

Mam'selie , V n' faut iawais promettre c 1 
qui n' dépend pas d' s.oi de t'nir. 

BABET. 

Biaise est un perfide... Il en conte à Lisette, 

4***, 
Ft d'où saisnm ça? 
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J' l'ai tu de mes propres yeux. 

AUX. 

Ah! le p'tit scélérat 1 

BABJET. 

Et pas pus tard qu'hier... Tenez, ma mère.. . 

cbansow. 
ï. 

Lise chaînait dans La prairie , 
.En fesant paître son troupeau : 
Biaise à sa voix bientôt marie 
Les doux sons de son chalumeau. 
Le fripon suivit laooquette ; 
11 la suivit jusqu'au hameau , 
En essayant sur sa musette 
La chanson que chantait Lisette. 

II. 

En s'en retournant au village , 
Elle lui jeta son bouquet. 
Il le wfusa ; mais je gage à , 
Pour le remettre 2 son corset. 
Il le rendit 2 la coquette , 
L'attacha d'un air satisfait , 
Et répéta sur sa musette 
. La chanson que .chantait Lisette ?. 

• III. 

Le soir On dansa sur llierbeUe ; 
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Biaise et moi nous dansions tous deux ; 
Mais il me quitta pour Lisette 
Qui Tint se mêlera nos jeux, 
11 s'en fut avec la coquette , 
' Le plaisir brillait dans ses yeux. 
En eût-il eu si sa musette 
N'eût jamais fait chanter Lisette 2 

ALIX. 

Ma pauv* Babet !... Ma pauv' p'tlte Babet ! 
et t'as souffert ça... Allons, allons... {'devions 
faire tos fiançailles dans la semaine : v'ià 
qu'est fini ; pus de mariage... Je vas trouver le 
père de c'*p'tit libartin. 

BABET. 

Ce s'ra ben (ait. 

ALIX. 

Et j* li dirai : vot* fils est un vaurien qui en 
conte à toutes les fiUes. 

BABET. 

Qui Joue de la musette pour^c'teile-ci, du 
flageolet pour c'telie-là. 

ALIX. , 

Ma fille est t ma fille ; il lui faut un mari à 
elle toute seule , entende» - vous , M. Dé- 
forme ?... Oh ! n'aie pas pear; tu ne l'épou- 
seras pas. 
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BABET. 

J'en serais ben fâchée. 

ALIX. 

Faut avertir ton pèred' ça, et sur-l'-chatop. . 
J' sis d'une colère. 

BABET. 

Ma mère, y là M. Delorme.. . Biaise est avec 
lui 

SCÈNE VI. 
DELORME, BLAISE, AUX, BABET. 

BLA1SE. 

La v'iâ , mon père; elle est ayec sa mère,. 

BE&OB/ltB. 

Ah ça, tu ne l'aimes 'pu, c'est ton dernier 
mot ? 

BLAISft. 

Moi, j'aimerais mieux mourir que d'être 1' 
mari d'une perfide corn' ça 

DEL01BIB. 

Pisque t'as pris ton parti , laisse-moi faire , 
j'aurons bentôt fini. 
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(Delorme s'approche d'Alfee* d# Babet. Alix a l'air fort 
en colère. Babet a l'air piqué. De tems en tems , elle 
regarde en dessous le petit Biaise-, qui s'avance lente- 
ment , et dont le maintien' est fort embarrassé.) 

Bfotrjour, TOtsinfe, tôt' sanriteor. Ehben ! 
comment ça va-t-i aujourd'hui ? G 'te sauté > 
comment la gouvernûs-veus ? 

Faut-il 1', demander ? Parguenne, j' crois 
que j' n'ai pas l'air malade. J' sis encore d'âge 
à m' ben porter; et j' frai ensuite qu* ça dure 
long -tems... Gomment je m' porte! 

BfflOKBtl!, »part. 

I' m' paraît qu'ail' n'a encore grondé par- 
sonne d'aujourd'hui; j' sis arrivé au bon mo- 
itié»!* 

àJulX. 

ML- Dirait , faut que je: vous* dise que vol' 
fils... 

J* Tien* wil et* parler, et tous di*e que 

vot' fille... 

itrx. 

Babet n'a rieo d'caché pour ntoi ; ail 9 m'a 
tout dit , c'te pauyre enfant. 
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D2L0ÏV1S. 

C'est com'cheux nous*, fl m'a tout conte , 
le pauv' garçon. 

N'faut pas tous inmgiaer , après tout c'que 
j'sais de ce ptit libartin-là.* qua j'ii baillerai 
ma fille en mariage. 

DELORME. 

J'aimerais mieux, jarnigué, moi-même 
épouser Babet, que d v souffrir que mon fils 
dèmnwer scm mari* 

AIIX. 

J Vous la baillerais plutôt cent fois , que 
d'permettre qu'ail' fût un moment la femme de 
c'p'tit yaurien-là. 

BBTLOMB. 

naissons l'chaBSfp libre à M. Nicolas ; et 
s'il le fet*t* jjtâaas'ffQQ* à% sa BQca; a'esfc-ce 
paô, mon «ni» 

BIAISE. 

Je n'ai pas enyie (fdaffser 9 mon père. 

AUX. 

Hpeutépousermademoiselle Lisette, quand 
il lui plaira ; j'irons chercher les ménétriers , 
pasrrat, Babet? 

Op. -Com- en prose, ^j, 20 



dby Google 



s3o BLAISE ET BABET. 

BABBT. 

Je Disais pas qus* qu'il y en a , ma mère. 

DBLOBHB. 

J'yous rends vot* parole. 

ALIX. 

Et moi, la ^6 Ire. 

DBLOBMB. 

J'resterons toujours amis quoiq'ça. 

ALIX. 

Pardine, c'est tout simple, est-ce rot' faute 
à vous , s'ils cessont d's'aimer P 

PBLOBMB. 

Touchez-là , ma voisine. 

ALIX. 

De grand cœur, mon voisin. 

PBLOBMB. 

Et q'nos jeunes gens en fassions autant. A 
toi , Biaise ; t'es l'gaipon , c'est à toi d'faire 
les premiers pas. 

ALIX. 

Ne r'cule pas , ma fille ; il y va d'ton hon- 
neur. * 

DELOBME. 

Dis avec moi... Mam'selle... 
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BIAISE. 

Mam'selle. 

ALIX. 

Répète c'que j'vas dire... Monsieu... x 

BABBT» 

Monsieu. 

DBIOBMB. 

Je n' fous aime pus. 

BIAISE. 

* Je n'pourrai jamais dire ça , mon père ; jt'sis 
trop en colère. 

Alix. 

Je n'songe pas pus à tous que si vous n'étiez 
pus au monde. 

BABET. 

Àh! j'sis trop fâchée pour pouvoir dire ça, 
ma mère. 

DEtOBMB. 

Et n'vous avisez pas d'changer d'sentîmens, 
à présent q'tout est fini. 

AUX. 

Quand bien même f reviendrait tourner au- 
tour de toi , j'te défends d'ii répondre jamais 
un mot d'douceur. 
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DEXOAUE, 

AU' aura beau te faire les doux yeux : j 't'or- 
donne d'oublier qu'att' a dfr être ta femme. 

AltiL 

Qu'est-ce qu'i* dititanc-avec ses doux yeux 2 
Parguienne , il est bon , M. Delorme ; on Fra 
les doux yeux à son fils... On n'veut rien d'iî 
ni d'vous. Vous êtts^ impertinent, un vieux 
fou; c'est moi qui vous l'dis, moi, moi.... 
Allons, p'tit libartin, décampez, et que je ne 
vous yoie jamais ici, ou... vous aurez affaire 
& mol.. Jjrs idouK yarc ^««J'siB dan« bûû co- 
lère.. Et tous , pourquoi rest,e*-w9?s Jà ? Ja 
n'veux pas q'vous y soyez. Allez là dedans , 
Mam'selle, et tout-â-iieure. 



Mon père.. 



£Bébet sort eu plearaM.) 
BIAISE. 

DELORME. 



Va -t'en, va -t'en... Ehi là , là , voisine , 
nVous échauflais pas tanl, ça dérangerait c'te 
belle santé. 



dby Google 



SCÈtfE I, SCi^E VII." a33 

SCÈNE VII. 
JACQUES, DELOKME, AUX. 

JACQUES. 

Aux. {Sans être vu. ) Babet, Alix... (Pa- 
aissant. ) Ous' qu'ail* sont donc fourrées ?.. . . 
Lh ! tous v'ià ? Gn'y a une heure que j'cric 
graine un sourd ; est-ce que vous nWenten- 
liais pas ?... C'est toi, Compère ? Tant mieux, 
'déjeûn'rons ensemble. Sois Iten venu. 

DELOBME. 

Oui , j'sis arrivé à teins pour me fake gron- 

ler, 

JACQUES. 

Eh ben ! tu m'as sauvé ça. Ali' s'est levée 
tvant moi; t'es le premier qu'ail' a rencontré, 
'es le premier qu'ail' a grondé ; o'est tout sim- 
ple , une autre fois j'aurai mon tour... Oh ! 
rest une femme qui a de l'ordre ; rien d'pardu 
vec elle, tout 6e r'trouve. 

ALIX. 

Faut conv'nir que j'sis un esprit ben difli- 
île , une humeur ben incommode , une 
einme avec qui on ne saurait vivre. 

JACQUES. 

£t non , morgue , je n'dis pas ça. Gny a 

20. 
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près d'quarante ans que j'sis au mondé, quoi* 
quTgn'y eu ait que dix-neuf que tu sois nu 
femme :... tu m'grondes; mais je n'm'eo 
porte pas pus mal : tu m'boudes; mais je n'en 
perds pas l'appétit; et, pourra q'ça dure en- 
core une cinquantaine d'années com'ça, j'te 
laissons tes coudées franches. 

▲1IBTTB. 

'Ah rbço tenu! quand tout le long da joue 
Koas nous fissions l'amour 1 

Ah ! la friponne ! 
Comm'all' fesait la bonne l 

Biais à présent, 
Cest nn peu différent. 
Toujours grondant, toujours criant, 
Contrariant ; déraisonnant ; 
AIT vous sourit, ail' vous tracasse; 
Atf tous boude , alF tous embrasse ; 
Cest un mouton , 
C'est un démon. 
Mais maugré ça, j'fesons bon minage ; 
Pourquoi cela ? c'est que j'nous aimons bîan. 
Quand je l'entends gronder , crier , faire tapage , 
Tont cela ne me fait rian. 
Quand on le veut , femme s'apaise. 
J'ai le secret d'ia rendr' .bien aise. 
Cest en multipliant les tendresses , 
Cest en multipliant les caresses , 
Qu'on met sa femme & la raison , 
Qu'on a la paU dans sa maison. 
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AUX. 

N'écoutais pas ça, H. Delorme. . . Fi ! if c'est 
vilain de révéler com'ça les secrets du mé- 
nage !... Mais c'est pas d'ça dont i Vagit: gn'y 
a queuque chose de ben pus important sur 
l'tapis ; Babet reste fille* 

JACQUES. 

Ab! ah I c'est fort, ça. 

DBLOEME, 

Et Biaise reste garçon. 

JACQUES. 

Ah ça , plaisantais-vous ? 

DELORME. 

Non morgue , tout est rompu... et chacun 
d'son côté peut faire l'choix qui lui plaira. 
T'entends ben ça, compère ! 

(Il fait des signes 3 Jacqnes. } 
JACQUES* 

Comment ! Biaise et Babet Et non , je 

n'entends pas. 

DBIOBMB» continuant défaire des signes. 

Comment! tu n'conçojs pas qu'ils s'aimiont, 
et qu'ils nVaimiont pus ? Slapendant , c'est 
ben facile à comprendre. 

(Il fait encore un. signe.) 
JACQUES. 

Ah! oui,[oui... J'comprends à présent... Eb 
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ben ! v'ià qu'est donc -dit 9. .. not femme , sais- 
tu si aot' bon |>ère «st levé ? Faut aller H dire 
bonjour; et pis, nous déjoun'rons. . 

AUX. 

Je n'sais pas s'il est év N eîilé ; mais nos bou- 
quets sont prêts toujours. 

JACQUES. 

Des bouquets ! et pourquoi ? 

ALIX. 

Queu quantième est-ce que j'tenons aujour- 
d'hui ? Et queu fête est-ce demain ? 

JACQUES. 

Ah jarni ! tu m'y fois penser ; c'est celte de 
not* père. 

BEIORME. 

Morgue oui , c'est sa fête. Mais n'fuut pas 
croire qui gn'y ait q' tous qui y ayez^ songé. En 
venant ici, j'ona trouvé une bande de jeunes 
gens... Ce soir... vous varrez. 

JA4QUE6. 

Femme, faut des ménétriers... Q'j'allAn* 
mm enrdoaaer! 

AUX. 

^ Et moi donc ? Corn* j'allons danser ! Com* 
{'allons nous trémousser!... Compère , j'vous. 
retiens , vous s'rez mon ai Vieux ; voas n'êtes. 
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pas corn' lui, un grand indolent, qu'un rien fati- 
gue. Vive Alix! ni travail, ni tracas, ni peines, 
rien nia rebute. . . Mais aussi l'plaisir... Oh 
dame ! quand i' s 'présente , j'en laisse pas ma 
part aux autres... {A Jacques.) Ah ! t'auras 
beau dite. , . Mais laisse-moi donc » ma femme , 

j'sis las Oh! faudra q'tu dames, &t til 

dans'ras. 

JACQUES. 

Eh ben ! ma femme , j'dans'rons. Compère , 
^nous r'laîerons... SYas-tu contente ? 

AUX. 

Ah ! v'ià not! bon papa. 

SCÈNE VIIL 



MATBURIN, DELORME, JACQUES, 
ALIX. 

JACQUES. 

Vous vlà habillé de bonne heure , mon père ! 
Ous' que Vous avez donc été ? 

Bonjour, H. Mathurin. 

MATHUB1N. ( H les embrasse. ) 

Bonjour, mes amis ; je «viens de chez le ta- 
bellion. 
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JAGQVBS. 

De chez le tabellion ! Et pourquoi si 
matin f ■ 

■ ATHU1IH. I 

C'est que j'ons reçu hier au soir une lettre ] 
de M. de Belval. 

LES TBOIS AUT1BS. 

De not 9 bon maître ? 

M AT BU BUT. 

Eh oui ; la v'ià , et j'allons la Uro en déjeu- 
nant 

JACQUES. 

Allons, femme, apporte-nous à déjeûner; 
apporte deux bouteilles. 

MATHCBIH. 

Apportes-en trois, ma fille, et du bon; il 
en faut aux vieillards. 

SCÈNE IX: 

MATHURIN, DELORME, JACQUES. 

■ ATBCRIH. 

% Et ous' qu'est donc ma p'tite Babet ?. .. etfc 
p'tit Biaise l 
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JACQUES. 

Ma û , jVen sais rien. 

DELOEMB. 

Ils sont chacun dans un coin a Vdésespé- 

rér Ils sont brouillés Le mariage est 

rompu. 

HâTBVEIH. 

Bah) Et pourquoi ça? 

DELOBMS. 

JVen sais rien, ni eux non pus» Alix est ben 
en colère contre mon fils, et ail' n'saitpas non 
pus pourquoi ; mais ail* va toujours son train, 
corn* si alT avait d'bonnes raisons. " 

MATBU1I5. 

Et toi, Jacot, tu [n'devinos pas c'qui les 
chagrine, ces pauvres en&ns? 

• JACQUES. 

Non, ma foi; Delorme m*a fait signe, et 
j'ai dit corn 9 lui. " 

DEIOfcME. 

Gn'y a dla jalousie sur jeu ; ça f rait le tour- 
ment d'ieur vie , si on n'y mettait ordre ; et , 
pour les guérir, faut les laisser souffrir un 
peu. 

MAVH1T1IN. 

Sont-ils ben furieux Tua contre l'autre ? 
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»BI>Q*ltft. 

Oh ! furieux ! 

lMTflBfrlK. 

Disent-ife qui nVaimiont pu» ? 

DÊLORME. v 

Sans doute. 

MATHUBIN. 

Bon ! ayant la fin du jour ils s Vont raccom- 
modés. * 

SCÈNE X. 

ALIX, MATHDRIN, DELORME, 

ALIX , suivie dfo. garçon tp» tteat cto veines , des 
bouteilles., etc. 

Yïi le déjeûné. 

MATHUEIK. 

Allons, mes ami*, aasejions-nous sous c'te 
feuillée... buvons et lisons 

D**0ftMfc. 

Jftrai ! ta bonne matinée! dl)on vin , et une 
lettre de M. de Belral. 

JACQtJBS. 

Buvons et lisons» 
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AUX. 

J 'parie que j 'devine c 'qu'il nous écrit... 
jage qVest au sujet... Écoutons, écoutons... 
iix, paix, paix, tout l'inonde., 

[ATHUBIR, ouvrant la lettre. 11 a mis des lunettes 
pendant qu'Alix parlait. 

Voyons. ( // lit. ) « Mon cher Mathurin , 
mon bon et vieux ami, j'ai une excellente 
nouvelle à vous annoncer.. Gomme vous 
m'aimez, je suis sûr que vous partagerez ma 
joie. Je viens de gagner le procès que j'avais 
perdu, et dont j'avais appelé. Je rentre dan? 
tous mes biens , et je jouirai doublement 
de ma fortune , puisque je puis m'acquitter 
envers vous , et vous témoigner ma recon- 
naissance.. » 

fttfcOtKfl. 

Tant mieux qu'i} ait gagné son procès. 

TOC». 

Tant mieux. 

MATHURIN. 

Mais pourquoi parte -t-il de reconnais- 
mee? 

JACQUES. 

C'est. nous qui l'y en d'vons, morgue, d'a- 
oir ben voulu nous permettre de H être 
tile. 

Op. -Corn, en prose. 4« 21 
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A1IÏ. 

Sans doute ; mais c'te préférence-là nom 
était ben due , je crois. 

MATHUEIN. 

Un moment, un moment, mon Alix. [h 
Ut.) « Ce que j'attends de vous , mes cher? 
» amis , c'est que vous m'aidiez à célébrer cet 
» heureux événement. Vous recevrez avec mi 
» lettre , douze mille francs , que mon valet 
» de-chambre vous comptera : vous en dlsiri- 
» buerez six aux pauvres habitans chargés de 
» famille , et que leur travail nourrit à peine; 
» vous choisirez ensuite six des jeunes ûlie! 
» du village, les plus honnêtes, un pareil 
» nombre de garçons, sages et laborieux; 
» vous les marierez ensemble , et vous leur 
» donnerez , par portions égales , lés autres 
» six mille francs. » 

ALIX. 

Je choisirai les filles , moi ; ça me regarde. 
Il n'y en a pas une dans tout l'village dont je 
n'sache la conduite sur l'bout de mon doigt. 
Ah ! queu satisfaction ! 

MATHUEIN. 

Laisse-moi donc achever , ma fille. [Il ll\ 
« Mais j'exige que ce soit Biaise et Babet qui 
» conduisent à l'autel les nouveaux mariés, et 
» que ce soit par eux que commence la cére* 
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monte ; et , pour dot , je le tir donne deux 
aunécs du revenu do la terre dont vous êtes 
fermier. » 

DELO&VE. 

Le bon Seigneur ! 

ALIX. 

Vous trouvais ça, M. D'iorme?... Eh béni 
îs deux années de r'venu-là ne s'ront pas» 
us pour vot' libartin d'fils, que ma Babet : 
est une affaire finie q'ça. 

MÀTHUBIN. 

Allons , ma fille, allons , ne t'fûche pas* 

AUX. 

Me fâcher ! aujourd'hui ! ça n'est pas pos- 
ible , cher père. 

MATHUBIK. 

Tant mieux/mon Alix, tant mieux. (Il Ut.) 
i Vous me verrez peut être plus tôt que vous 
. ne pensez. Adieu, bon vieillard. Pierre, 
» Jacques , Alix, Louis et Louise, aimez tou- 
► jours celui qui sera toute sa vie votre ami. 
» Lb comtb de Belvaï,. » 

TOUS. 

1 Ab ! quelmaître ! quel bon maître ! 
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SCÈNE XI. 

LES FRÉCÉBBHS, BLAISE. 
BIAIS*, 

. Mo* père, «on père, via Monseigneur... 
via tout le rillaçe. 

AI IX, elle arrange sa coiffure. 

Déjà!... Ah! mon Dieu* mon Dieu!... 
Babet.... Babet.... Eh! allons donc... ? ? U 
MoaseS^ueur. 

SCÈNE XII. 

LES PRECÉDENS, M. DE BELVAL , PAYSAE 
fit frâVSAlrtlES. 

CflCËTJB DE TlttACEOIS. 

Que chacun de nous s emptesse 
1/ t'cevok wtf bon seigneur. 
Je somm' Uetous dans l'allégresse ; 
Je le Croyons ; ah ! quel bonheur ! 
En nous comblant de ses bienfaits , 
11 rend tous nos vœux satisfaits. 
Pour «ses en/ans, que ferait-il davantage?. * 
% le regarder en per' tout nous engage. 
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Il vient combler tous nos souhaits. 
Qu'il vive à jamais. 

ES JEUNES FILLES ET LES JEUNES OABÇOHS. 

Je vous r'mercions , not' bon seigneur , 

/ De nous mettre en ménage ; 
Toujours d'ia paix et du bonheur 
Chez nous s' verra l'image. 
' coi' seigneur, qui vi|pt' combler tous nos souhaits! 
Qu'il vive à jamais. 

H. BE BELVAt. 

tf es chers amis, je suis bien sensible à l'amitié 
e vous nie témoignez ; mais ne me parles 
int de reconnaissance ; je suis assez payé 
ce que je fais pour vous , si vous me re- 
rdez toujours comme votre père et votre 
îilleur ami. 

JACQUES. 

Àh ! Monseigneur, faudrait être ben ingrat 
ur ne pas vous aimer. 

AUX. 

Certainement ; et tout V monde pense de 
îme dans l' village ; pour moi d'abord , 
)nscigneur,moi, quand j' pensons tant seu- 
nent à tous... le cœur me bat... me bat.... 
1 ! jugez c' que c'est quand j 'ayons l'hou- 
ur d' vous voir... Ob ! dam! i'gn'ya pas de 
ie coin' ça. 

ai. 
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M. Dfi BELVA&. 

x Ma chère Alix , je suis bien atse de vous 
voir autant d'attachement pour moi. 

BLAISE, à part 

La perfide ! ail' n' me r'gard'ra pas , oon. 

BABET-, a. part. 

Voyons s'il fait les yeux doux à Lisette. 

M, DB BEL VAL. 

Mais Pierre, Louis et Louise , Je ne les vois 
point. 

JACQUES. 

Ils habitent à présent la ferme de Mathu- 
rin. 

ALIX. 

J' m'en vas vous conter ça , not* bon Sei- 
gneur... Vous sentez ben qu'à l'âge de not' 
père 9 il li faut tous nos soin$... et j' nous en 
acquittons... Oh ! dam ! de tout not' cœur ; 
et , pour que rien n' li manque , J* Pavons 
prié de v'nîr demeurer avec nous ; c' qui fait 
qu'à présent c'est mon frère Pierre * Louis et 
ma Louise qui font valoir la ferme que vous 
aviez conflèe à Mathurîn. Il y a six mois qu'ils 
y sont , et vbup voyez ben que v'ià la cause 
pourquoi i' n' sont pas ici. 
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JACQUBS. 

Mois, Dot* femme, Monseigneur 1 ' sait ben , 
j" venons deli dire, 

ALIX. 

Monseigneur F sait ? J 9 parie qu' non.... 
N'est-ce pas, Monseigneur , qu' tous n' sa- 
vez pas que j' sis grand -mère ? 

M. DB BELVAL. 

Non , je ne le savais pas. 

ALIX, à Jacques. 

Tu vois bcn que j'avais raison...'.. (A 
il/, de Belval. ) Eh ! vraiment oui , j' sis 
grand - mère. Il y a six semaines que ma 
Louise nous a baillé un joli p'tit marmot , à 
qui j 'apprendrons d' bonne heure à vous ai- 
mer , ni pus ni moins que j' fesons nous- 
mêmes. 

M. DB BELVAL. 

Je vous remercie , dame Alix , et je vous 
fais mon compliment, mes amis : je vois avec 
grand plaisir s'augmenter une famille d'hon- 
nêtes gens. Pour vous > ma petite Babet, je 
me souviens de ce que je vous ai promis. 
Biaise et vous, vous serez 1 à la tête des filles 
et des garçons, et vous serez mariés les pre- 
miers: Vous vous aimez bien, et yous ferez un 
couple charmant. 
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BABET. 

Ah! Monseigneur... 

M. DB BELVAL. 

Qu'avez-vous , mon enfant ? 

BLAISE. 

Ah [ si j'osais... 

ALIX. 

Ne t' flaite pas d'ça, p'tît vaurien. Jamais , 
non, jamais tu n' l'épouseras; et j' vas dire à 
Monseigneur qu'tu n'es qu'un iibartin. . . Oh ï . . 
Tu verras , tu verras , tu verras corn' je l'ar- 
rangerai. 

BIAISE. 

Eh ben ï vous Verrez aussi. 

ALIX. 

Tu raisonnes , je crois. 

DELORtiE. 

Paix donc , Monseigneur est là. 

M. DE BELVAL. 

Ma chère Alix 9 modérez-vous , je vous en 
prie. Vous affligez ce pauvre garçon. 

ALl'x. 

Vous ne savez pas de quoi il est capable , 
Monseigneur; el si je vous disais... 
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M. DE BBCYAI. 

Vous mêle direz dans un autre moment... 
[es amis... Allons tous chez M. le bailli, pour 
s six mariages que Ton fera ce soir. Ensuite , 
mis me suivrez au château , où nous ne pen- 
drons qu'à nous réjouir. Vous partagez ma 
>ic , je yeux partager vos plaisirs ; et, pour 
>nsoler ceux qui ne seront pas choisis , je 
ur promets qu'ils auront leur tour l'année 
rochaine. 

TOUS. 

Ah ! Je bon maître. 

ils sortent tous*, en chantant une partie du eboeur qui 
est â l'entrée au Sejgueur. ) > 



FIS nu PREMIER ACTE. 
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ACïiE SECOND. 



La théàtcp représente l'avenue du château de Behral. On 
voit le château dans le fond. 



SCÈNE I. 
M. DE BÏÏLVAL, JACQUES et MATHUWN. 

M. DB BBLYAB. 

•T'étais impatient de me trouver seul avec 
vous, mes bons amis... Le Bailli, tous les 
habitans du village m'ont entouré pendant le 
chemin , et je n'ai pu me résoudre à les affli- 
ger en me séparant d'eux. 

JACQUES. 

Être auprès de vous, Monseigneur , est un 
si grand bonbeur !... 

UATHUBIir. 

Ils vous aiment tant ! 

V. DE BELVAL. 

Ils sont nu château ; profitons de ce mo- 
ment de liberté , et parlons de ce qui nous 
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regarde ; c^st un sojq trop cher â mon cœur 
pour le différer davantage... Il y a un an que 
dans ma détresse votre généreuse amitié vint 
a mon secours. Votre famille et vous, mes 
bons amis, vous m'offrîtes à genoux et me 
forçâtes de prendre un bien acquis à la sueur 
de votre front, et le fruit de soixante ans de 
travaux... Je .prétends m'acquit ter... m'acqui:- 
ter , mes amis , mais non me dégager du tribut 
de reconnaissance que m'imposa votre géné- 
rosité, et que mon cœur vous paiera jusqu'à 
mon dernier soupir... Voilà, en bons papiers, 
Ja somme que vous m'avez prêtée, 

MATHUBIN, avec attendrissement. 

Eh ! Monseigneur, qui vous presse de nous 
rendre? 

JACQUES, avec attendrissement. 

Not' père a raison , qui vous presse ? 

M. DE BELVAt. 

Je le puis, mes amis; ma fortune est réta- 
blie ; le gain de mon procès me rend encore 
plus riche que je ne l'ai jamais été... ( A Jac- 
ques. ) Acceptez en outre cette faible preuve 
, de mon amitié. 

' MATHtrftïN. 

Eh î notre bon maître , gardez ces biens 
pour quelques malheureux ; il y en a tant dans 
le monde qui n'ont pas le bonheur d'être vos 
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M. DE BEL Y AL. 

Dans mes malheurs , quand J'acceptai tas 
secours, ne vous trouvates-vous pas heureux 

JACQUES. 

Ce fut le plus biau Jour de notre Vie. 

M. DE BELVAL. 

Ne me privez donc pas aujourd'hui du 
même plaisir... C'est la dot de Louise. Vous 
voyez que c'est encore une dette dont j'ai bits 
tardé à m'acquitter. 

JACQUES Bï MATHU&IK. 

Ah not' maître 1 not' bo» maître !... 

H. DE BEL VAL. 

Mes bons amis!... Mais dites-moi doncc>- 
qui est arrivé à ma chère- Babet ; bien loin 
d'avoir sa gaîtè ordinaire , le bonheur des au- 
tres semble l'affliger. 

JACQUES. 

Monseigneur a trop de bonté; ça ne mérite 
pas son attentioû. 

M. DE BEI» VAL. 

Pardonnez-moi 9 mon ami... Je n'aime p^ [ 
à voir de la peine à personne, et surtout * 
ceux à qui je m'intéresse. Je veux faire cesser 
Jes chagrins/le Babet , si cela dépend de m^- 
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MATHURIN. 

Eli bcn , Jacques , il faut tout dire à noV 
boa maître , puisqu'il le permet. 

JACQUES. 

C'est qu'all"est brouillée avec Biaise. 

M. DB BELVAL. 

Brouillée!... Et pourquoi? 

JACQUES. 

La v'ià,, Monseigneur, kuv'là ; i' nïaut pas 
parler d'ça devant elle. 

M. DB BBLVAt. 

Cependant je veux tout savoir.... {Bas.) 
Suivez-moi. 

SCÈNE II. 

LES PRÉCBDBSS, BABET. 

{ Elle arrive tout doucement. Elle «'approche de sou 
père , et le tire par l'habit. ) 

BABET. 

Mo» père, mon père, écoutez-moi, je vous 
eu prie. 

JACQUES. > 

Je n'peux pas à présent , mon enfant ; faut 
qu'allions avec M. de Belvaï. 

Op.-Com. en prose, ij. 22 
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BABET. 

Tant pis , mon père ; car c'est ben pressé. 

JACQUES. 

Ah! c'est différent... Eh ben , attends-moi 
ici... Je tâcherai de m'échapper dans un p'tit 
moment. 

BABET. 

Q'ça soit donc bentôt , mon père ; car, en- 
core une fois , c'esj ben pressé. 

JACQUES. 

Eh! ben... Eh! ben, je n'tar'drai pas. 

SCÈNE III. 

BABET. 

Pauvre Babeth... Pauvre Babet!.... Qui 
m'aurait dit hier que M. de Belval Tiendrait 
aujourd'hui , et tout exprès pour marier, six 
jeunes filles ? Qui m'aurait dit que Biaise et 
moi j 'devions les mener, et q'ça "devait com- 
mencer par nous ?... Ah! si j'avions pu nous 
en dogter, je tili aurions pas cherché querelle 
c'matin... Quand j 'pense à tout ça... Et ma 
mère donc... Oh! elle est ben terrible, ma 
mère !. .. Comm' elle a traité ce pauvr' garçon ! 
et devant tout l'inonde encore I. v Aussi ça m'a 
fait une peine... H n'a pas r'gardé Lisette une 
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«eule fois... J'ons ben pris garde... Si mon 
sher Biaise n'était pas coupable!... s'il m'aimait 
toujours!... ah! s'il v'nait se rac'moder, j'au- 
rais grand plaisir à li pardonner. 

BOMANGE. 

Entends ma voix ; 
Viens , cher amant, mon cœur t'appelle. 
Entends ma voix ; 
Babet ehérit tes lois. 

Plains mes tourmens : 
Je fus jalouse , et non rebelle. . 
J'ai trop long-tems 
Caché mes sentiment* 
Trahirais-tu l'amour , 
Quand j'y cède à mon tour ?, 

Entends ma voix ; 
Babel chérit tes lois. 

Quand on veut se contraindre , 
L'amour fait tant souffirir 1 
Mon cœur qui sait mal feindre , 

Sait mieux sentir. 
Peut-être que le tien 
A deviné le mien : 
Mais peut-on ne rien craindre , 

En aimant bien ! 

Entends ma voix ; 
Viens , cher ainaut , etc. 
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SCÈNE IV. 

JACQUE_S, BABET. 

( Babel est obsoibce. ) 
JACQUES. 

Eh ben , mon enfant , que m'veux-tu ? 

BABET* revenant de sa rêverie. 

. Ah ! tous v'ià , mon père ? 

JACQUES. 

J'n'onspas pu quitter M. de Belval plus tôt. . . 
Voyons... qu'as-tu à m*oonter?... Ta mère t'a 
grondée , je parie. 

BABET. 

Grondée, mon père?... C'est ben pis vrai- 
ment. AU' ne veut pus que j'pensc à Biaise. 

JACQUES. 

G n'y a pas de mal à ça. Vous êtes brouillés ; 
tout est rompu. 

BABET. 

Comment ! tout est rompu P 

JACQUES, fesant semblant de se fâcher. 

Et t*as ben fait, ma fille.... Un p'tit libnr- 
tin ... 
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\ x BABET. 

C'est ma mère qui l'appelle comm'ça. 

JACQUES. 

Un impartiùent qui plante-là ma Babet , et 
qui est ben gentille. 

BABET. 

C'est-i'ben sûr, mon père ? 

JACQUES. , 

Et ça pour aimer une Lisette.... qui n'te 
vaut pas. 

BABET. 

JEt d'où savez-vous ça , mon père ! 

JACQUES. 

D'où je le sais?... C'est ta mère qui inTa 
dit, et elle tient ça d'une personne... 

BABET. 

Mais, mon père, c'te personne-là p't'-êtic 
en aura dit pus quY n'y en a. 

JACQUES. 

Oh que non ! c'est un queuqu'un qui n'sc 
trompe jamais 

BABET. 

Ce queuqu'un-la n'aime pas M. Biaise, sû- 
rement. 
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JACQUES. 

Àh ! je ne sais pas pour à c'tTieure. 

B A B ET ,• commençant a s'impatienter. 

Et n'peut-on pas savoir qui c'te pcrsQnne... 
qui n'se trompe jamais ? 

JACQUES. 

Oui dà; c'est une fille de not* village... Une 
fille fort raisonnable. 

BABBT, s'impatienta toat-a -fait. 

Mais son nom , mon père? 

JACQUES. 

Son nom ? Et ! parvienne, c'est Bahct des 
Vignes... La connais-tu P 

B A B E T , d'un air hootcox. 

Ah! mon père... 

JACQUES, on peu ironiquement. 

Eh ben?... qu'as-tù ?... tu pleures ?... Est- 
ce que c'te Babet en a pus dit qu'il n'y en 
avait ? 

BABET. 

J'crois qu'oui. 

JACQUES, d'an ton ferme. 

Gomment donc? Est-ce qu'il n'y avait. pas-. 
4es preuves de c'qu'all' disait ? 
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BABET. 

J'crois q'non. 

JACQUES, fesant semblant d'être fâché. 

En ce cas, elle a tort... iVfaut pas brouil- 
;r comm 'ça les familles, sans être ben sûr de 
>n fait... (En badinant. )Eh\ ben? te via beiL. 
onteuse !. . . Tu n'oses lever les yeux ? 

BABET. 

Mon père... Ah ! mon père... 

JACQUES. 

Yiens, ma p'tîte Babet... viens... Je n'veux. 
as f gronder; t'as assez d' chagrin... Mais , 
n bon père , qui t'aime ben , je Te ux te 
nre sentir que tu t'es fait ben du. mal par ta 
lute. 

DUO DIALOGUÉ. 



D'an dépit jaloux , 
Ali! je sis ben guérie. 

. Qu'il soit mon epou? , 
Ccst ma plus douce envie» 

bsembï*./ Vous n ' M 'éx pu» tout mon chagrin*. 
^Monseigneur avait le dessein 
De me voir à la tête 
De la fête qu'où appiéte ; 
Il nYia pus tems demain. 
LSeutez-YQUi ben. tout mon chagrin 2 
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JACQUES. 

S'il est ton époux , 
Je crains ta jalousie. 

Un dépit jaloux 
Fait les maux de la vie.. * • 

EKSEMBLE.< _ , , . 

Quel était donc ce dessein ? 
A ia tête 
De Ia fête l 
le sens fort ben 
Tout ton chagrin. 
(A la fin du duo , M. de Bel val revient avec Malhurin.) 

SCÈNE V. 

BABET, JACQUES, M. DB BELVAL, 
MATHURIN. 

(M. de BJval paraît derrière les personnages.) 
JACQUES. 

Tbanquilmse-toi , ma chère enfant, je te 
promets d'en parler à not' bon maître. 

BABET. 

Ah ! oui , mon père, je vous en prie ; n'y a 
q'Iui qui puis&c arranger tout ça.... car ma 

mère... , 

M. DE BrtVAt. 

Cette pauvre Babel ! 
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SCÈNE VI. 

- LES PBÉCÉ&ENS, ALIX. 
ALIX. 

Monseigneur, je tous cherchons partout, 
ai exécuté vos ordres. Âh dame! faut voir... 
t je me flatte que je n'ai pas perdu de tems, 
ir tout est prêt... Aussi, quand je m 'mêle de 
tieuque chose... Vous méconnaissez , Mon- 
iîgneur. 

H. DE BELVAL. 

Oui , ma chère Alix , je sais que vous êtes 
ès-entendue, que vous avez du goût, et 
moût une tête excellente ; c'est pourquoi je 
ous ai priée de vous charger de tout le détail 
e la fête. • 

SCÈNE VII. 

es précédens, LE TABELLION, DE- 
LORME, BLAISE et tout le vil- 
lage. 

LE TABELLION. 

Monseigneur , les contrats sont faits, et 
ous attendons vos ordres pour les signu- 
arcs. 
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M. DE BELVAL. 

Nous les signerons ce soir.... Pour Biaise 
et Babet... je suis bien fâché qu?ils me privent 
du plaisir de les unir ensemble : mai?, puis- 
qu'ils ont cessé de s'aimer, il n'y faut plus 
penser. 

( Il parte bas à Mathurin. ) 
JACQUES, à Alix. 

Not' femme... Et les ménétriers, y as-tu 
ôongé ? 

ALIX. 

Ah! jo l'ai oublié... C'est q'j'ai tant d 'tra- 
cas... 

JACQUES. 

Eh! ben, va donc, va donc vite. 

ALIX. 

J'y cours. 

(Elle sort.) 

JACQUES, en souriant , et bns â Delorme. 

La v'ia partie, nous en voilà débarrassés r 
jVavons pus rien à craindre. 



dby Google 



ACTE II, SCÈNE VIII. a63 

SCÈNE VIII. 

LES PftÉCEDBNS, hors ALIX. ' 

LUCAS. 

M. Blaise, j'vous remercions ben d'ui'avoir 
rac'modé avec Lisette; sans vous , je n'serions 
pas mariés , et j'nous souviendront toujours 
que j'vous devons ça. 

babet, bas. N 

Il n'aimait pas Lisette !... J'm'en doutais. 

JEANNETTE. 

Et moi donc , sans mademoiselle Babet, 
j'boudrions encore Nicolas. 
.(Pendant ce petit dialogue 4 M. de Belval cause avec 

Mathurin , et régarde en souriant Biaise et Babet , qui 

paraissent fort affectés.) 

BLAISE. 

Monseigneur 9 si vous avez la bonté de m'é- 
couter , vous me sauverez la vie. 

(Dès que Biaise a parlé, il tourne le dos, comme s'il 
voulait Élire penser qu'il n'a rien dit à M. de Belval.) 

M. DE BBLVAft. 

Tu as donc quelque chose de bien impor- 
tant à me dire!... Je *uis à toi dans un ins- 
tant. 
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BABET. 

Monseigneur , c'est fait de moi , si vous ne 
daignez pas m entendre. 

M. DE BELVAL. 

C'est donc bien sérieux?... Tout- à-1'heure, 
mon enfant. 

DELOEHE, 

Ayez pitié d'iui , not' bon maître... Il se 
désespéré , le pauvre garçon. 

H. DE BELVAL, bas à Del orme. 

Emmène tout le monde , et tu ramèneras 
ton fils quand je te ferai signe. 

( Deloime emmène tout le monde.}; 

SCÈNE IX. 

MATHURIN, BABET, M. DE BELVAL. 

( Babct est on peu écartée. ) 
M. DE BELVAL.' 

Mon ami , ils sentent leur faute ; il ne faut 
pas les laisser souffrir davantage. 

MATHUBIN. 

Quoi ! Monseigneur, vous avez la bonté de 
descendre... 
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H. DE BELVAL. 

Babet t'appartient. Biaise est un honnête 
garçon, et, quand il s'agit de foire des heu- 
reux ,' on ne doit rougir que d'en manquer 
l'occasion. 

MATHURIN, sort. 

Ah ! le brave homme ! 

M. DE BELVAL. 

Eh bien ! ma chère Babet... Pourquoi donc 
cette timidité !... Je suis l'ami de toute ta fa- 
mille. . . Allons y allons , rassure-toi. . . Qu'as- 
tu à me dire ? 

BABET. 

Monseigneur, puisque vous avez tant de 
bonté... D'abord... vous savez que j'sis brouil- 
lée avec Biaise. 

M. DE BELVAL. 

Je le sais. 

BABET. 

Vous savez... par après qu'not' mariage est 
rompu. 

H. PE BELVAL 

On me l'a dit. 

f BABET. , 

Et vous a-t-on dit aussi que j'aimais Biaise 
de tout mon cœur ? 

Op.-Com. en prose. 4« 2 ^ 
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M. DE BELVAL. 

Oui.... Mais tu ne l'aimes plus; car, ce 
matin , tu l'as assuré à tes pare as. 

BABET. 

Je le croyais. 

H. DE BELVAL. 

Esl-cc qu'il n'en est rien ? 

BABET. 

Non vraiment ; car , depuis q'ma mère m'a 
défendu de penser à lui, je l'aime encore 
davantage. 

H. DE BELVAL.. 

Mais pourquoi donc as-tu dit le contraire ! 

.BABET. 

J'n'en sais rien. 

M. DE BELVAL. 

Quel sujet vous a brouillés ? 

BABET. 

J'n'en sais rien. 

M. DE BELVAL. 

Sur quoi est venue votre dîspule ? 

BABET. 

J'n'en sais rien. 
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M. DE BELVAL. 

Voilà qui est fort clair... Et tu voudrais 
sans doute te raoommoder avec lui ? 

BABET. 

Monseigneur, j'voudrais q'cc fût lui qui 
s'raccommodât avec moi. 

M. DE BELVAL. 

Ah ! c'est dans l'ordre.. . Retire-toi pour un 
instant. Je me charge de tout.., et je ména- 
gerai ton amour-propre. 

BABET. 

Grand merci, Monseigneur... Ah! (En 
voyant Blaise.)\e v'ià qui voudrait vous parler.* 
J 'allons par là bas... S'il y a de bonnes nou- 
velles... vous n'aurez qu'a me regarder... et 
tout de suite je me trouverai auprès de vous. , . 
comme par hasard. 

(Elle son.) 

M. DE BELVAL. 

Comme par hasard... Son petit orgueil est 
d'une ingénuité !... 
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SCÈNE X. 

M. DE BELYAL, BLAISE. 

BLAISE. 

MoRSEIGHEUR ! 

M. DE BELTAL. 

Eh bien ! mon ami , que puis-je faire pou 
toi? 

BLAISE. 

Babet vient d'vous parler. 

M. DE BELYAL. 

Oui. 

BLAISE. 

Si ail' vous a dit qu'ail' n'm'aimaït plus... 
n'm'en dites rien , je vous en prie , ça ni'fYait 
mourir de chagrin. 

M. DE BELVAL. 

Est-ce que tu aurais encore de l'amour petK 
elle? 

BLAISE. 

Eh ! vraiment oui , Monseigneur. 

M. DE BELYAL.. 

Cela vient donc de te reprendre subiteweu 
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BLA1SE. 

Ça n'm'a pas quitte. 

H. DE BELVAt. - 

Mais pourquoi as-tu dit si haut que tu ne 
imais plus ? 

BLAISE. 

Parce que je n' voulais pas avoir l'air d'aimer 
ut seul. Tenez, Monseigneur, voyez si j'ai 
rt. Babet me dit hier au soir: Biaise, ne 
anque pas demain du v'nir au point du jour ; 
l'attendrons , et j'te dirons queuque chose 
\i t'fra ben plaisir... Vous croyez ben, 
onscigneur, que j'n'y ons pas manque. 

H. DE BELVAL. 

Oh ! je n'en doute pas. Eh bien ? 

BLAISE. 

Eh bien, j'accours, j'arrive tout hors d'ha- 
ine, je r'garde de tous côtés... point de 
ibet. J'appelle... j'attends... point de Babet. 
là que l'chagrin ni 'prend, et que j'veux 
'en aller. 

M. DE DELVAL. 

Et tu es parti ? 

BLAISE. 

Non , Monseigneur ; je me suis astis sous :-a 
îOlre. 

23. 
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H. DE BELVAL. 

Ah ! et Babct est-elle venue ? 

BLAISE. v 

Elle est venue pour me gronder de ce 
qu'elle s'était fait attendre. 

H. DE* BELVAL. 

Elle t'a grondée pour cela t 

BLAISE. 

Àh! mon Dieu obi. Et puis elle tenait dans 
sa main un bouquet; j'voulus savoir quoi- 
qu' c'était que c'bouquet : elle ne voulut pas 
me le dire. Moi , je lui montris ce ruban qui 
était pour elle ; mais je n'voulus pas l'dire 
non plus. Elle s'est fâchée ; moi , fe me suis 
mis en colère; elle a pleuré , et moi aussi. Et 
voilà comme nous sommes brouillés. 

M. DE BELYAL. 

Voilà ce qui s'appelle un sujet de dispute 
fort bien expliqué ; un bouquet... un ruban... 
Cela est très-grave au moins : cependant... 
cela pourra s'arranger. 

BLaISE. 

Très-sûrement, je n'ai pas tort... Mais s'il 
faut pour nous rac'moder... convenir qu'ail' a 
raison... je n 'de mande pas mieux , 'Monsei- 
gneur , j'ai plus d'amour que d'orgueil. 

( M. de Belval fait signe à Mathnrin d'amener Babel,) 



dby Google 



* 



ACTE II, SCÈNE XT. *j% 

M. DE BELVAL. 

C'est bien , mon ami ; c'est au plus raison- 
nable à céder. 

BIAISE. 

Monseigneur , Babet m'aime-t-elle tou- 
jours? 

* SCÈNE XL 

(Matnorin amène Babet.) 

M. DE BELVAL, JACQUES, DELORME 
MÀTHURIN, BLAISE, BABET. 

M. DE BELYAL. 

■ Ah ! c'est à elle à te le dire. 

DIALOGUE EN CHANT. 

MATHURIW, à Babet. 
Avance un pas. 

BABET. • 

Je n'ose pas. 
M. DE BELVAL, à Biais*. 

Avance donc. 

BLAISE. 

Je n'ose pas. 
M. DE BELVAL, poussant Biaise. 
, C'est se mocquer, c'est une enfance* 
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MATHuni», à Babet , la poussant. 
Avance , avance. 

BLAISE ET BABET. 

Je n'ose pas , je ne puis pas. 

M. DE BELVAL, à Biaise. 
Tourne-toi tant soit peu , courage. 

MATHUniN, à Babet. 

Avance donc , encore nn peu , courage. 
BABET, àMathurin. 
A-t-il l'air ben touché ? 

BLAISE, à M. de Belval. 
Monseigneur, ail* a l'air foché ; 
AH' va me repousser, je gage, 

M. DE BELVAL, à Biaise. 

Je ne vois pas cela. 
Elle rougit , bientôt elle s'attendrira. 

MATHUBlN, à Babet. 
11 vieut a toi, Babet, bientôt la paix se f'ra. 

BABET. 

Le feu me monte au visage. 

M. DE BELVAL ET MATHURIN. 

Ne crains rien , 
Tout ira bien. 

M. DE BELVAL. 

Babet. je te réponds de Biaise ; 
Jajnais il n'eut d'aulies amours. 
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Si j'sis la seul' qui lui pli i se, 
Eh ! ben , je l'aimerai toujours. 

M. DE BELVAL. 

Ah ! qu'ils sont intéressai» ! 
DELOnME ET JACQUES, au fond du théâtre. 
Quel embarras pour ces pauvres eufans ! 
Ils seront bientôt cbniens. 

MATHCBU. 

Quel embarras pour ces pauvres enfans , ♦ 
Ah ! qu'ils sont intéressaus! 
Ils seront bientôt contens. 

( A commencer de l'endroit , sur un rien me chercher querelle , 
les deux amans , qui sont placés dos-à-dos , se regardent en 
carbcltc. Babel en badinant voir laisse lamain donl elle tient 
le bouquet du côté de Biaise. Biaise a l'air de jouer avec 
le ruban qui sort de sa poche ; il en laisse tomber un dos 
bouts , et de l'autre s'en entoure la main. Babet prend le 
ruban par l'autre boHt *et s'en entoure aussi. Quand leurs 
mains se louchent, Biaise prend le bouquet : tous dem se 
retournent avec transport, se jettent dans les bras l'un de 
l'autre, et sautent de joie. Babel embrasse Malhurin. 
Biaise bais© la main de M. de Belval. ' 

BAD ET. 

Sur un rien me chercher querelle! 
Se fâcher pour un bouquet ! 
Le v'ià le bouquet. 

BLAISE. 

Tour un ruban me croire infidèle ! 
I,o v'Iù l'iuban qui lui déplaît j 
C était pour ma Bcibet. 
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babet. 
Pour moi Y raban ?, 

BLAISE. 

Pour toi l'roban. 

BABET. 

Pour toi Y bouquet, 

BLAISE. 

Pour moi Y bouquet ? 

(ici, Biaise prend le bouquet, et tous deux se retournai 
avec joie.) 

TOUS. 

Ab! quel plaisir! Ah! quel bonbeur! 
Ali! livrons-nous â sa douceur! 
Aimez \ 

/avec constance. 
Aimons / 
Vivez } 

/ sans défiance. 
Vivons 7 
Conservez { i votre Y 

\ toujours dans \ / aine 

Conservons V 'notre/ 

Cette douceur, 
Cette candeur ; 
Et que l'ardeur 



Îvousï 
? enflamme, 
nous / 



/ votre \ 
Fasse toujours i > bonlieur. 

(notre) 
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BABET. 

Ah! Monseigneur, comment tous expri- 
mer* . . 

blaise. , 

Not'joie... not' reconnaissance... . 

M. DE BELVÀL. 

Mes vœux sont remplis, puisque j'ai con- 
tribué à votre félicité. 

(On entend la symphonie.) 

J'entends des violons et des musettes. Que 
veut dire ceci ? 

JACQUES, DELORME, BIAISE ET BABET. 

Nous allons voir c'quc c'est , Monseigneur. 

(La symphonie reprend.) 
(Ud sortent et reviennent avec les antres.) 

SCÈNE XII. 

M. DE BELVAL, MATHURIN, JACQUES, 
DELORME, ALIX, BABET, BLAISE, 

VULAÇEOIS ET VILLAGEOISES. 

CHŒUR. 

Cest la fête à Math a r in ; 

Ce nom seul uoas met en train. 
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ALIX. 

J'demandons ben pardon à Monseigneur, 
si, malgré i'respect que j'Ii d'vons, j'nous 
acquittons en sa présence d'un p'lit devoir 
auquel je n 'manquons jamais... Gomm'c'que 
j'fesons part du cœur... ça paraîtra tout sim- 
ple à not' bon maître 

MATHCRIN. 

Eh! jarni, c'est ma fête! j'n'y pensais 
pas. 

M. DE BELVAL. 

Ta fête , mon bon père!... Je veux être le 
premier à te la souhaiter. 

' BABET. Elle partage son bouquet. 

Monseigneur, v'ià la moitié dmon bou- 
quet. 

M. DE BELYAC 

Sois aussi heurenx que tu mérites de l'être, 
et tu n'auras rien à désirer. 

MATHUBIN, voulant se jeter aux genoux de M. de 
Belval , qui l'en empêche. 
Ah , mon bon maître ! 

M. DE BELVAL. 

Non,. non, c'est assis , qu'il faut recevoir 
les hommages que l'on te rend avec tant è 
plaisir. 

{ Mathurin s'assied.) 
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CHOEUR. 

C'est la fcto à Mathurin ; 

Ce nom seul nous met en train. 

Je v'nons tretous de compagnie, 
Pour tous offrir ces biaux bouquets. 
Ils sont faits sans cérémonie ; 
Mais c'est 1' plaisir qui les « faits. 

De l'amitié la plus sincère , 
Pour vous j'avons les sentimens ; 
En vous j'voyons le meilleur père , 
Et j* vous aimons comm 1 vos enfans % 

ALIX. 

}' vous ferions ben un compliment. 

On sait ben que c'est l'usage ; 
Mais quand on aim' ben tendrement , 

On le dit tout bonnement. 
A la ville comm' au village , 
Le cœur n'a qu'un langage. 

DELOKME. 

Puissions-nous dans cent ans 
Venir de la même manière 
Vous offrir ces petits présens 

D'une amitié sincère ! . 

JACQUES. 

Puissier-vous , cher papa , dans cent ans 

Nous tendre cette inain si chère ! 
Of.-Com. en prose- 4» 2+ 
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a;S BLAISE ET BABET 

Ah ! la fête d'un si bon père 
Est celle aussi de ses enfuis. 

BLAISE ET BABET. 

Cher papa, n' vous déplaise, 
D' vous fêter j' somm' bcn aise. 
Par vos enfans vous êtes prié 
D'accepter cette fleur nouvelle- 
Elle peindra notre amitié : 
Cest l'immortelle. 

MÀTHUBIS. 

Mes enfans , mes chers enfans !... nies bons amis!... 

TOUS. 

Poîssiez-vottS dans cent ans 
Nous tendre cette main si chère 1 
Ah ! la fête d'an si bon père 
Est celle aussi de ses enfans. 

M. DE BEL VAL. 

O mes amis, quel spectacle touchant! 
Bon Vieillard, ce n'est pas à ton rang que 
s'adressent ces hommages , c'est à tes vertu*; 
il n'est pas d'homme qui ne voulût être àtt 
place. 

ALIX. 

C'est hen vrai , ça ; mais aussi on nci 
trouve pas beaucoup dansl'monde comm'noi' 
bon père, et vous , Monseigneur. (A Btaist 
Puis- je savoir à présent , monsieu V libartiu* 
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ACTE II, SCENE XII. 279 

i vous a permis d'être bras dessus bras 
isous avec ma fille P 

M. DE BELVAE. 

Ma cbère * Alix , ils sont raccommodés, 
use n'avait aucun tort. IL aime Babet plus 
e jamais, et je vous en réponds. Vous vou- 
ez bien ra'accorder la grâce de ne rien 
anger aux arrangemens que j'avais pris 
ur leur mariage. 

ALIX. 

Ah! Monseigneur, dès q'vous m'en répon- 
5Z , j'n'ons rien à vous refuser. Tout au 
mtralre , c'est ben d' l'honneur que vous 
'faites. 

DELOBME. 

Et voilà Louis. . . et Louise ! 

TOI' s. 
Louis et Louise? 

JACQUES ET AUX 

Nos enfans ? 

MATHITEIN. 

Mon p'tit Louis? 
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a8o BI.AISE ET BABET. 

SCÈNE XIII. 

LES Pr£cÉDEH$, LOUIS, ET LOUISE, 

se fcsant jour a travers les paysaus, en tenant son 
nouveau né daus ses bras. 

ALIX ET MATHURIN. 

Ma Louise ! 

JACQUES. 

Ma fille! 

BABET. 

51a sœur, ma chère sœur ! 

LOUISE. 

Wlà îtout mon bouquet q'j'apportc. Bon 
jour à tout Tmonde ; bonne fete ù not' cher 
papa. Via mon p'tit gas qui vient faire sa 
première visite. 

MATHUailff. 

Ce pauvr* ptit ! ' 

ALIX. 

Co cher enfant!... Monseigneur, je rou* 
demande ben pardon. 

jacqfes. 

Femme, donnc-lc moi donci que je l'baisc 
ù mon tour. 
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ACTE II, SCÊIfE XUL 28* 

ALIX ' 

C*est étonnant comm' il nie ressemble! 

JACQUES. 

Et à moi donc ! 

ALIX. 

A toi y à moi , à toute la famille. 

A T H C B I N , reprenant ('enfant et le serrant contre son 
cœur. 

Vlà mes enfans, Via mes p'tits enfans ,'y'là 

fils de mes p'tits- enfans... Vous avez ben 

tison 9 Monseigneur , j'sis un heureux père. 

' H. DE BELVAL. 

J'envie ton bonheur, sans être jaloux. 

LOUISE.. 

Monseigneur, je n'vous avions pas vu. 

M. DE BELVAL. 

Je te fais c< 4npliinent , ma chère Loui.sc. 
jisse ton fils ressembler à ses dignes parens! 

LOUISE. 

Ah! Monseigneur, il vous aimera autant 
îe nous. 

ALIX. 

Mérhanr, c'est, toi pourtant qui nous as écrit 
ier q'tu ne pouvais guère venir déplus d'un 
ois. 

24. 
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a8a BLAISE ET BABET. 

LOUIS. 

Oh ! j'aimons à surprendre not' monde . 

MATHURIIf. 

Que j't'ai d'obligation mon ami!... Mes 
enfans , remerciez not' bon maître qui tous 
donne chaque jour de nouvelles preuves de 
sa bonté Si vous saviez ce qu'il vient de faire 
pour nous !... 

M- DE BEIVAL. 

Mes amis, ne parlons que du plaisir que 
vous avez de vous voir tous rassemblés... Et 
vous, n'oubliez jamais le chagrin de la ja- 
lousie.,. 

BI.AISB. 

Àh! Monseigneur, j'n'en aurons plus. 

BABET. 

Oh ! pour ça non , ça fajt trop de peine. 

FINALE. 

CHCCUB. 

Chaulons l'hymen, chantons l'amour;. 

Vous les fixez dans ce séjour : 

Vive l'hymen, vive l'amour, 

Ils n' font plus qu'un dans ce biau jour., 

M. DE BEL VA t. 

Déjà votre tendresse 
A payé mes bienfaits 
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A.CTE II, SCÈNE XIII. a33 

Lear prix est dans l'ivresse 
Des heureux que Ton fait. 

chœur. 

Chantons l'hymen , etc. 

DELOBME ET JACQUES. 

L'amour et la jeunesse 
Sont faits pour le bonheur ; 
Mais pour vous plair* sans cesse , 
Gardet la même ardeur. 

en ce un. 
Chantons, etc. 

LOUIS ET LOUISE. 

DMa chaîne qui vous lie , 
Les nœuds vont se former ; 
Pour être heureux dans la vie 
Il n'faut que bien s'aimer. 

g h ce un. 
Chantons l'hymen, etc. 

^BABET , au public. 
J'allons épouser mon ami Biaise : 
Mais ce n'est pas tout, faut c/ça vous plaise, 

BLAISE. 

Biais' vous invite â v'nir ici. 

BABET. 

Babel aussi , Babet aussi. 

BLAISE ET BABET. 

Venez , r' venez-y, Messieurs % 
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d84 BLAISB ET BABKT % ACTE II, SC. Xili 
Je vous recevrons de n<H* mieux 
Dans oot' petit ménage 

DABET. 

Il ne fiera pas jaloux Je vous; 
y n'aurons do plaisir dans cot' mariage , 
Qu'autant que vous vieodrez ebez. nous. 



FIS DE BiAiiE ES BA.BET. 
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ALEXIS ET JUSTINE , 

COMÉDIE EN DEUX ACTES, 

MÊLÉE D'ARIETTES; 

PAR MONVEL, 

MUSIQUE DE DEZEDE. 

Rci»cseotco. pour la première fois , nu TImmiic- Italien , 
le 17 janvier 1^85. 
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PERSONNAGES. 



THIERRI , fermier dans un village. 
GENEVIÈVE THIERRI, sa femme. 
JUSTINE, leur fille. 

ALEXIS, jeune inconnu, élevé par Thierri. 
THOMAS, fermier des environs , amoureux 

de Justine.-. 
H. LONGPRÉ. 
M AG DEL AINE, très-vieille femme qui a vu 

naître Thierri. 
LE BAILLI. 
LE TABELLION. 
paysans et paysànwes i habitans du village 

où demeure Thierri. 
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XEXIS ET JUSTINE , 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



i théâtre représente une campagne riante qui est ter- 
minée par une montagne , sur laquelle on découvre 
quelques maisons du village. Au bas est un petit val- 
lon où est la maison de Thierri. A droite des acteurs , 
de chaque coté de la porte , est un arbre , dont les 
branches se joignent de manière à former un petit 
berceau, sous lequel sont assis les personnages 
suivans. 



SCÈNE I. 

ENEVIÈVE, 61e au rouet , ALEXIS , tresse un 
panier d'osier, JUSTINE, travaille & du linge, 
MADELAINE, teille du ohenvre. 

GEHEV1ÈVJE. , 

Îh bien ! Justice , voyons donc c'te chan- 
on nouvelle. 
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*88 ALEXIS ET JUSTINE. 

JUSTINE. 

Je vous la dirais ben, ma mère... et?; 
que.. 

GEHBVIEVE. 

Quoi donc ? 

JUSTINE. 

C'est que..* je ne pui3 pas trouver le pre- 
mier couplet. 

MA.DELAINE. 

Çà n? fait rien, mon enfant, chante ton- 
jours?, ', 3 ■ 

'ALEXIS , d'un air empressé, mais timide. 

Si je la savais , Mam'selle Justine , je voû- 5 
aiderais. 

JUSTINE* avec émotion. 

Ben obligée , monsieur Alexis. 

GENEVIEVE. 

Faut essayer , ma fille. 

MADELEINE. 

Sans doute, faut essayer. 

• JUSTINE. 

J' sais ben tout le reste d' la chanson , nj 
a que le commencement qui me manque. 

MADELA.INE. ' 

Chante toujours. 
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ACTE I, SCÈNE I. 289 

JUSTINE. 

Voyons donc si je pourrais me rappeler.... 

(Elle marmotte tout bas, comme quelqu'un qui chercha 
les paroles d'une chanson. Elle ne s'en souvient pas , 
et témoigne de l'impatience. ) 

( Haut. ) 

Vous voyez ben, ma mère, que je ne m'en 
souviens pas. 

GENEVIÈVE. 

Mais donne-toi donc patience , ça va venir. . . 

JUSTINE. 
(Elle marmotte encore tout bas, et elle dit haut.) 
Tout était prêt pour F mariage... 

AIEXIS. 

Vous voyez ben , Mam'selle Justine > qu' 
ça vient... 

JUSTINE. 

Pas trop , monsieur Alexis, pas trop... 

( Elle recommence à chercher ; et ne pouvant pas trouver 
le couplet , elle dit avec plus d'impatience que la pre- 
mière fois. ) 

Je vous ai ben dit , ma mère , que je ne 
pourrais pas me souvenir du premier cou- 
plet. 

Op.-Com. en prose. 4- 23 
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290 ALEXIS ET JUSTINE. 

GENEVIÈVE. 

Eh ben ! commence par le second. 

MADELAINE. 

Oh ! mon Dieu, oui , pourquoi pas... 

JUSTINE. 

A la bonne heure... ConV ça je la dirai d' 
suite sans manquer une seule fois... mais faut 
faire chorus. 

TOUS. 

J* frons chorus. 

. JUSTISE , chante. 

Elle l'aimnit si tendrement!... 
Hélas ! hélas ! c'est grand dommage ! 
Pour deux coeurs que l'amour engage , 
Fhut-il qu'amour soit un tourment ? 
Tout était prêt dans le village ; 
Et tout d'un coup , v'ià q* des paréos , 
Des pu eus durs et bien méchans 
Veulent rompre ce mariage... 
Gn'ya du plaisir avec l'amour; 
Mais aussi la peine a son tour. 

ALEXIS. 

Oh ! corn' c' pauvre Victor dut avoir an 
chagrin !... 



dby Google 



ACTE I, SCÈNE I. 291 

MAIXELAINE. 

Et c'te pauvre Hélène donc ?. . . Vous autres 
hommes, tous croyez qu'i* gn'ya du plaisir et 
de la peine que pour tous... J'ai été jeune 
fille aussi, moi... si l'on m'avait séparée de 
mon mari dans le t.ems qu'i* n'était que mon 
amant... dam' auraft fallu voir la douleur.... 

GENEVIÈVE. 

Taisez-vous donc^Madelaine... laissez çon- 
tiauer Justine... Chante, ma fille, chante.... 

JUST1SE, chante. 

Nous séparer, mou cher Victor, 
Hélas t hélas ! c'est grand dommage ! 
Cour deux cœurs que l'amour engage , 
Qu'est-ce donc que l'argent «t l'or ? 
A son Hélène , en mariage , 
Victor apportait ie bonheur, 
l/or est-il donc tout pour le cœur?, 
L'or fait-il seul un bon ménage ?, 
Gn'ya du plaisir avec l'amour; 
Mais aussi la peine a son tour. 

▲ LE XI S , en soupirant. 

Oh ! oui... ce n'est pas V tout que d' ben 
aimer... faut avoir encore du bien... des pa- 
rens... Heureux le jeune homme riche qui 
connaît sa famille 9 et qui a de la fortune ! 
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2()2 ALEXIS ET JUSTINE. 

JUSTINE, regardant tendrement Alexis, et avec ingé- 
nuité. 

Est-ce qu'on n'a pas des amis dans V 
monde ? Est-ce que , lorsqu'ils sont riches , 
leur bien ne devient pas le nôtre?... Est-ce 
que de bons amis ne valent pas mieux que 
de mauvais par ens ?... Pas vrai , maman ?... 
Et si vous aimez la fille de ces bons amis , et 
qu'elle vous aime... là, bien tendrement... 
Est-ce qu'i' seraient assez méchans pour vous 
la refuser?... Oh! non, non, je ne crois pas.,. 
Pas vrai , maman ? 

GENEVIEVE, malignement. 

Est-ce que c'est-là le dernier couplet de ta 
chanson , ma fille ? 

J U S T I NB , en rougissant. 

Non , maman. 

GENEVIÈVE. 

Eh! bien !... Hélène et Victor, qu'est-ce 
qu'i' deviennent ? 

JUSTISE, chante. 

Ils parlaient , ils pleuraient tous deux ; 
Hélas ! hélas ! c'est grand dommage ! 
Mais I' chagrin d* l'an , l'aùtr' le partage ; 
■ Tous deux en sont moins malheureux. • 
Via qu'un Monsieur de haut parage , 
'Aussi riche que généreux , 
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ACTE I, SCÈNE I. ao3 

Vient les voir et leui 4 dit : je veux 
Que vot' bonheur soit mon ouvrage. 
Gn'ya du désespoir en amour ; 
Mais l'espérance a bien son tour. 

ALEXIS j vivement. ' 

Vlà un ben honnête homme... Vous ver- 
rez qu'avec de l'argent, il les mettra au ni- 
veau l'un de l'autre , et que leur mariage se 
fera.,. Est-ce qu'i' n'y a plus de ces gens-là , 
Justine ? 

JUSTINE, tim idement. 

Mama,n , est-ce qu'i' n'y en .a plus ? 

GENEVIÈVE , en souriant. 

Demande cela à ton père, ma fille. 

MADELAINE. 

Quand Justine aura fini de chanter, je vous 
conterai là-dessus une histoire... 

JUSTINE. 

Vlà le dernier couplet. ( Elle chante. ) 

Hélène a plus d* bien que Victor. 
Hélas ! hélas ! c'est grand dommage ! 
On rompt pour ça vot' mariage ? 
Moi , je le r'noue avec de l'or... 
Que l'hymen tous deux vous engage. , 
V'ià de "argent , dit le bon Monsieur : 
Être né riche , est un bonheur, 

25. 
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294 ALEXIS ET JUSTINE. 

Mais il redoub', quand on 1' partage. 
Si gu'ya d' la peine avec l'amour, 
L' plaisir a bcn aussi son toor. 

ALEXIS. 

Les v'iù mariés... Qu'ils sont heureux! 
Oh ! si j' savais ous qu'i' gri'ya un Monsiea 
com' fa!... > 

JUSTINE, à demi-voix , et sans oser lever les ycui 

Alexis n'irait pas 1* chercher tout seul. 

GENEVIEVE, fixant sa fille. 

Qu'est-ce qui irait avec lui... Justine? 

JUSTINE , ingénument. 

Oh ! nous ne partirions pas sans vou c , m> 
m au. 

UADELAI3E. 

Ce pauvre enfant , s'i* connaissait son pè* 
et sa mère, comnle tant de gens qui ne valctf 
pas mieux que lui , et s'il avait tant seulemeÉ 
quelques quartiers de terre ! 

ALEXIS, avec vivacité. 

Àh ! jamais monsieur Thierri ne m'a repr: 
chu d'être pauvre. 

GENEVIÈVE, avec vivacité. 

Est-ce que mon mari t'a jamais fait un * 
proche , Alexis ? 
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ACTE I, SCÈIfE I. aî> 5 

ALEXIS. 

Oh! non-, jamais, jamais... C'est à moi 
seul de me reprocher de n'avoir pas* mi eux 
mérité ses bontés. 

JUSTINE, demi-bas à sa mère. 

Comme il est honnête et doux ! 

MA DE £ M NE, se levant et allant caresser Alexis. 

Ne parle donc pas com'ça , mon cher en- 
fant, tu m'attendris trop... Dam', not' honn! 
maîtresse, je vous demande ben pardon; maïs 
j'nai jamais pu voir un joli garçon dans l'cha« 
grin sans q'ça m'fît souffrir. 

GENEVIÈVE. 

Alexis, viens auprès de mt>i... Je crois que 
tu pleures. 

ALEXIS. 

Et mon Dieu ! oui , je pleure. . 

JUSTINE. 

Eh bien ! ne v'ià-t-il pas que je pleure aussi , 
moi? 

ALEXIS, en montrant son cœur. 

J'ai là je ne sais quoi qui m'pèse, mais qui 
m'pèse... 

jJuSTINE, â part. / 

C'est sûrement ce je ne sais quoi là qui 
m'pèse aussi à moi l 
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996 ALEXIS ET JUSTINE, 

GENEVIÈVE. 

Mais est-ce qu Y t'manque quelque chose ? 

ALEXIS. 

Ah! si j'étais tout-à-fait vot' fils, i' ne me 
manquerait rien. 

GENEVIÈVE. 

Ne l'es-tu pas ? Taimé-je moins que Jus- 
tine ? 

JUSTINE. 

Ah ! ma mère , vous entendez ben comme 
il le dit, 

MADELEINE. 

Sûrement , c'est ben facile à comprendre. 

GENEVIÈVE. 

Sfmon mari t'entendait aussi bien que moi , 
va [Tendrement.) y tu serais bentôt mon fils. 

,( Alexis et Justine se jeltent h son cou pour toute 
réponse. ) 

GENEVIÈVE, tendrement. 

Mes enfans , mes- chers en fans, . , 

MADELAINE. 

Courage, courage... v'ià com' il faut s'y 
prendre avec M. ThierrK 

ALEXIS. 

Ah ! ce qui m'fait plus d'peur, cVest pas 
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ACTE I, SCÈNE I. 397 

M. Tkierri... Quoiqu'il soit un peu brusque, 
il est si bon ! 

MADELAIKE. 

C'est bien vrai ça , not' maîtresse le sait 
bien ; i' crie , i' gronde, et i' finit toujours par 
faire ce que je voulons. 

GENEVIÈVE. 

Mais je n'veux jamais rien que de raison- 
nable. 

MÀDELÀIKB. 

Pardi , moi d'raême... Est-ce que la raison 
n'est pas toujours du côté des femmes ? 

JUSTINE, demi bas à Alexis. 

Elle estben du mien, puisque, j't'aiinc» 

ALEXIS. 

Ah ! Justine ! 

GENEVIEVE. 

Si le caractère de mon mari ne t'effraie pas, 
et puisque tu connais son bon cœur , qu'est- 
ce qui t'arrête, que ne paries-tu? 



A&1ETTB. 

Hclasî sans peine, on le devine 

A ma douleur. 
Que puis-je offrir à ma Justine?. 
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298 ALEXIS ET JUSTINE. 

Je n'ai qu'un cœur. 
Faute de me connaître, 

On pensera, 

Hélas! peut-être 
L'on dira... 
11 aime Justine : on le croit bien ; 
Elle est riche, Alexis n'a rien. 

On 1' pensera , 

On le dira... 

C'est sa richesse 

Qui l'intéresse. 
Hélas! voilà c' que j' m'imagine, 

Dans mon malheur. 
Que 11e puis-je offrir à Justine 
> Richesse et cœur! 

G EN E V I È V E , tendrement. 

Mon cher enfant, g»n'y a rien d'une ux que le 
cœur de c'qu'oii aime. 

JUSTINE, tendrement. 
Ah ! oui , ma mère ! 

Mi.DEE.AINE, 

C'est ce que j'ai dit cent fois à mon pauv* 
défunt. 

GENEVIÈVE. 

Ma fille , si ton père me consulte , le cœur 
d'Alexis vaudra mieux que toutes les richesses, 
de son nigaud de Thomas. 
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ACTE 1, SCÈNE II. . 2J)9 

JUSTINE, avec vivacité. 

Mon père vous consultera, maman, j'en 
suis sûre, et toute la maison sera de votre 
avis. 

MADELAINE. 

Via M Thierri , le v'ià , mes enfans. . . faut 
battre 1 fer tandis qu'il est chaud. 

(Ils vont tous au-devant de Thierri.) 

SCÈNE II. 

LES PBÉCKDENS, THIERRI. 
THIEBBI. 

Eh ! les v'ià tous ensemble. .. Bon jour not' 
femme. (Il { u i prend la main.) 

GENEVIÈVE. 

T'es sorti d'bon matin î 

THIERRI. 

Pour rendre service au vieux Bertrand. Bon 
jour, ma Justine. {Il Cambrasse.) 
JUSTICE f elle caresse son père. 

Bonjour, mon père, bonjour... comme 
vous vous portez ben !... 

THIERBI. 

, A merveille, mon enfant. (A Alexis 9 en 
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3oo ALEXIS ET JUSTINE. 

lui prenant la main,) Et toi, mon garçon, 
comment ça va-t'i aujourd'hui? 

ALEXIS. 

Vous êtes ben bon , M. Thierri.. . ( A part.) 
C'n'est pas la santé qui me manque. 

THIERRI. 

Et toi, Madelaine? 

MADELA1NE. 

Tout doucement, not' maître, tout douce- 
ment. 

THIERRI. 

Justine, écoute /ma fille. 

IUWINE. 

Oui , mon père. 

THIERRI, d'un air de confidence. 

J'ons laissé queuqu'un à la porte, qui 
youdrait ben te parler. 

( Gcueviève et Alexis ont l'air d'écouter. )' 
JUSTINE. 

Qui ça ? 

THIERRI. 

Un queuqu'un qu'a ben des choses à te 
confier , et qui te front plaisir , à c'quV dit. 

GÉNEY1EVE. 

' Mais qui donc ? 
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ACTE I, SCÈNE IL 3oi 

THIEBBI. 

Un garçon ben aimab' , ben spirituel , ben 
h' , le plus gros fermier du village. 

ALEXIS , avec émotion. 
L'voisin Thomas ? 

THIEBBI. 

Tout juste. 

GENEVIEVE. 

Fi donc. 

JUSTINE. 

L'imbécile ! 

THIEBBI. 

Faut voir c'qu'i' te vent , j'vous l'aller obér- 
er. 

JUSTINE. 

Ah maman ! 

ALEXIS. 

Madame Thierri ! 

GENEVIÈVE. 

Ne craignez rien, mes enfans. — Laissez- 
oi faire. 

MAVELAINE. 

Laissez-nous faire, laissez- nous faire. 

Op.-Com. en prose» 4« 2 ^ 
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3oa ALEXIS E1\ JUSTINE. 

SCÈNE III. 

LES PRÉCEDENS, THOMAS. 
QllINQfJE. 



Bon joun , mams'eir Jusliuc... 
Quelle agriable mine '.... 

Ah! mon Dieu, queux yeux! 

Qu'i' sont gracieux? 

Le p'tit nez fripon, 

Et ce bec mignon ! 

Le joli menton! 

Le charmant peton. 

Oh! raam'seir Justine, 

Corn' tout ça m'Iutîne ! 



Cest clair vraiment ; 
L* beau compliment! 
Qu'il est galant! 



Depuis un an , vous savez bien., 
Vous savez bien... 
Aile ne répond rien ? 



A quoi vcux-lu qu'elle réponde? 
Nigaud, tu n'as encor rien dit. 
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ACTE I, SCÈNE III. 3o3 

THOMAS. 

C n'est pas faute d'esprit. 
Mais dam' on encourag* son monde; 
On regard' les gens , ou sourit. 

TOUS, excepte Justine et Alexis. 

Souris, Justine; 
Encourage Thomas. 

JUSTINE. 

Je ne puis pas, 
J'ai Tarn' chagrine; 
Je ne puis pas. 

thierbi. 

Me te rebute pas. 

Te v'ià tout blême ; 
Allons, grand Nicod&ne, 
Un p'tit compliment bien trousse. 
T'as si bien commencé ; 

Finis de même. 

THOMAS. 

Depuis un an, vous savez bien... 
Vous savez, bien... 

THIEBRl. 

Mais, que sait-elle encore? 

JUSTINE. 

Oh! rien. 

TOCS. 

Rien, rien, rien*, rien 

THOMAS. 

Vous savez bien que je vous aime. 
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THIEBlil. 

Ouf... l'y voili, c'est beu heureux. 

TOUS. 

Vlâ pour on amoureux , 
Un pas ben hasardeux. 

ALEXIS, bas à Justine. 

Eb quoi! pour te dire qu'on t'aime, 

Est c' que les mots u' vienn' pas d'eux même? 

thieum. 

Vlà qu'est fort bien, l'ami Thomas. 

TOUS, excepté Alexis et Justine. 

Continuez, Monsieur Thomas. 

THOMAS. 

Et d'puis un an , vous n' me dit' pas... 
Vous n' me dit' pas*.. 

tous. 
Quoi qu'ail' n'dit pas? 

THOMAS. 

Depuis un an , depuis un an... 
Son air indifférent, 

Moi, ça m' désole; 
Ça m' fait perd' la parole. 
xniEBni. 
Cest eun' grand' perte assurément. 
TOUS, excepld Justine. 
C'est dommage vraiment. 
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jdstibe, à part. 
L'aimable amant! 
Alexis. 
L' bian compliment! 

THIERBI. 

T'as trop bonne grâce. 
Ote-toi de là. 

y parle à ta place ; 

Moi, m'y voilà. 

Ma fille, c'est monsieur Thomas , 

Le plus gros fermier du village , 

Qu'a pins de bien en partage ; 

(Se tournant vers Thomas.) 

Que d'esprit, n'est-ce pas? 
Qui te demande en mariage : 
Veux-tu de lui? N'en veux-lu pas? 

(A Thomas.) 
C'est parler ga d'un' façon claire ; 

( A Justine.) 
Veux-tu de lui? n'en veux-tu pas? 

JUSTINE. 

Monsieur a tout c* qu'il faut pour plaire , 
Mais j' n'en veux pas, mon père. 

TOIEnni, à Justine. 
Mais, c'est pour rir', j'espère. 

JUSTISE, 

Non , c'est tout d'bon , j'espère. 

26. 
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ALEXIS ET JUSTINE. 



ENSEMBLE. 



THIERR1, adressant la parole à Geneviève. 
Eh bien , nia fille, en ce cas là , 
Dit' z'à vot' mère, 
Qu'on u'vous forcera pas 
D'épouser le voisin Thomas; 
Car, s'il ne vous plaît pas, 
Je vous réponds qu'il u'me plaît guère. 
/ 

THOMAS. 

Ah! queu colère! 
Ah! mon compère! 
Quel méchant tout ! 
Quel triste jour 
Pour mon amour! 

JUSTINE. 

Ah! le bon père! 
Il veut , j'espère , 
Qu'un doux retour 
Soit en ce jour, 
1/ prix d' ton amour. 

GESEVlèvE. 

Ah ! le bon père ! 
| Cest vot' compère, 
tJn mauvais tour, 
Un triste jour, 
Pour vot' amour. 

tuiejuu. 
Point de colère, 
Mon cher compère ; 
Car, c'est l'amour, 
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Qui , dans ce jour, 
Vous joue uii lour. 

ALEXIS. 

ensemble; ) Ah ! le bon père ! 
Oui, je l'espère, 
Un doux retour 
S'ra, dans ce jour, 
L' prix d' mon amour. 

THIERRI. 

Est-ce ma faute à moi , si vous n'avez pas 
eu l'esprit de vous faire aimer ? 

THOMAS. 

Mais estree eun' raison ça pour me refuser? 
Est-ce qu'on n'a jamais vu l'amour venir après 
le mariage ? 

THIERRI. 

C'est du moins plus nouveau , que de le 
voir s'en aller, quand le mariage est venu. 

THOMAS. 

Que mam'sclle Justine ne m'aime pas a 
présent, à la bonne heure. 

THIERRI. 

Sûrement^, c'est tout naturel. — - 

THOMAS. 

S'il est bieu certain qu'elle n'en aime pas 
cun aul'e. 
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THIEEEI. 

Ah ! j 'croîs , par exemple , que sa mère ne 
répondra pas à cela. 

GENEVIÈVE. 

Pardonne-moi. 

THIEEEI. 

Et queuq'tu diras ? 

JUSTINE, vivement. 

La vçrité , mon père. 

GENEVIEVE. 

Je dirai que Justine aime tendrement. — 

THOMAS. 

Je gage que je devine qui. — 

THIEEEI. 

Et moi aussi. 

THOMAS. 

Je gage que c'est Alexis qu'air aime . 

THIEEEI. 

J*parie q't'as gagné. 

JUSTINE. 

Je suis de moitié , mon père. 

ALEXI-9. 

Ah! M. Thomas , pariez aussi que j'aime 
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Justine de tout mon cœur 9 tous n'perdrc* pas 
la gageure. 

THOMAS. 

Et tous Toyez ça d'sang-froid ? 

THIERRI. 

Et pourquoi donc s'qu'i' Teut que je m'é- 
chauffe ? 

THOMAS. 

Et tous consentirez à leur mariage ? Un 
garçon qui ne connaît ni père , ni mère? 

THIERRI. 

Et qu'est-ce que f somme s donc pour lui , 
nous ? Est-ce que ne T*Ià pas sa mère ? Est-ce 
qu'il n'est pas mon fils? — Est-ce que ce 
n'est pas eun' honnête garçon? — F n'a pas 
de bien, c'est Trai : mais j'en ai, moi; par 
conséquent il ne lui manque rien. 

THOMAS. 

Jarni, que j'ai de regret à ma déclaration ! — 
Me T'ià ben payé de ma peine. 

THIERRI. 

Je te conseille de la regretter % ça fesait un 
petit compliment bien tourné.' 

THOMAS, avec humeur. 

. Au reToir, roisin. — Ben du plaisir* 
fil. Alexis. Sans adieu, mam'selle Justine. — 
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Vous pouvez être sûre d'une chose , au moins; 
c'est que vous n'aurez jamais de dispute avec 
les parens de votre mari. 

THIERKI. 

Eh'ben! c'est toujours ça. 

( Thomas son. ) 

SCÈNE IV. 

LES PBÉcÉDElfS, excepté T HO M À S. 
ALEXIS. 

An ! M. Thierri , que je vous ai d'obliga- 
tion ! — Ces gens-là ne pensent pas comme 
vous, et certainement ils ont bien tort; car, 
est-ce ma faute, si. — 

TH1EERI. 

Console-toi, nte v'ia, v'4à ma femme; 
j 'n'avons qu'une fille , je te la baillons en ma- 
riage ; j'y gagnons un fils de plus , et toi un 
père et une mère. — Gn'y avait long-tems que 
je roulais dans ma tête i'projet de t'faire 
épouser ma Justine. 

JUSTINE. 

Eh ! mon père , que ne nous le disiez-vous 
plus tôt ! 
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THIEBRI. 

T'es donc ben pressée, ma fille ? 

GENEVIÈVE. 

Il y a si long-tems qu'à' s'aioient, ces 
pauvres enfans ! 

MADELAIKE. 

Oh! pour ça oui, gn'y a long-tems.— Eh ! 
lam', on a un peu de hâte d'en venir à lu 
conclusion, quand l'attente. — 

THIERIW. 

Mais comment ai-je fait pour ne pas m'en 
apercevoir? 

ALEXIS, vivement. 

Je ne m'en suis cependant pas caché. 

JUSTINE, ingénftmcut. 
Est-ce qu'on peut cacher ça ? 

THIEBRI, contrefesant Justine. 

Est-ce qu'on peut cacher ça ? — Viens me 
baiser ; viens , t'es une bonne enfant. — Imite 
ta mère ; — aimez-vous — comme nous nous 
aimons — 

(A Alextft, en lui prenant la main, et lui montrant 
Justine. ) 

Rends-là heureuse ; elle le mérite. 

ALEXIS. 

Si je la rendrai heureuse ! — Àh ! Justine. 
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JUSTINE. 

Et moi donc , mon cher Alexis ! 

THIERRl, GENEVIÈVE. 

Mes enfans, mes chers enfaos ! 

QUINQUE. 

Alexis et xusïihe. 

Oh ! le plus tendre père! 
Que vol' bonté m'est chère! 
Vous aimer, vous plaire , 
S'ra le bonheur pour nous. 

GENEVIÈVE. 

Dans les bras d'un bon père, 
Près d'une tendre mère » 
Vous vivrez pour vous plaire; 
Et c'est assez pour nous. 

MÀDELÀIHE. 

Dans les bras d'un bon père, etc. 

thiebïu. 
Dans les bras d'un bon père etc. 
;[A Alexis.) 

De la complaisance. 

GENEVIÈVE, à Justine, 
De la confiance. 

GENEVIEVE ET TDIEltni. 

De la douceur, 
Jamais d'humeur, 
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N'avoir qu'un coeur dans le ménage, ■** 

Y'ià T bonheur du mariage. 

TOUS. 

N'avoir qu'un cœur dans le ménage , 
Vlà 1' bonheur du mariage. 

MADELÀISE. 

Mes chers enfans, j' vous aime 
Cent fois plus que moi-même j 
Et je ne fais des vœux, 
Que pour vous rendre heureux. 

GEBEVIÈVE. 

Aimez-vous tout* la vie, 

Vous n'aurez que d' biaux jours. 

JUSTINE. 

La chaîne qui nous lie , 
Répond de nos amours. 

TniEitni, à Alexis. 
Tu lui seras fidèle , 
Jamais tu u aim'ras qu'elle • 
Et vous serez com' nous, 
Les plus heureux époux. 

ALEXIS. 

Je lui serai fidèle, 
Jamais je n'aim'rai qu'elle ; 
Et nous serons com' vous, 
Les plus heureux époux. 
Op.-Com v cn prose. 4* 12 

■bigitized by VjOOQlC 



3i4 . ALEXIS ET JUSTICE. 

ALEXIS ET JUSTINE. 

Oh ! le plus tendre père , etc. 
MA.DELi.INE, tegardànt la groupe. 

Le ciel vous bénira, père, mère, en fans... 
Si le bonheur est fait pour lYhonnêtes gens, 
vous devez être ben heureux. 

TH1EBRI. 

11 y a aujourd'hui vingt-cinq ans que lu es 
chez moi.Gn'y en a plus de quinze que j' n'en- 
tends plus parler de ceux qui m'envoyaient de 
teuis en tems de l'argent pour toi. F faut qu'i' 
soient morts. En conséquence', j'erois que 
j'pouvons, sans risque, te bailler, pour 
femme , la fille de ceux qui t'ont élevé , et 
qui l'apporte une bonne dot , de l'amour et 
de l'honnêteté. J'allons passer chez M. le bailli, 
parce qu'i' faut s'mettre en règle. J'y porterons 
ce que j'ai à loi ; i' prendra acte de la sou- 
mission que j 'lésons. 

(Il va à une petite armoire et en tire un pnpier. } 

Vlà le papier qu'était dans le berceau, 
lorsque j'te trouvai à ma porte. (77 Ht.) 
« Élevez' cet infortuné , il appartient à des 
» gens honnêtes. On pourvoiera à sa subsis- 
» tance. Vous chercheriez vainement à con- 
» naître ses parens. — Ne le rendez qu'à la 
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» personne qui vous remettra la moitié de 
» cette lettre, o 

ALEXIS. 

Hélas ! personne n'a paru pour réclamer le 
pauvre Alexis, 

JUSTINE. 

Et qu'est-ce qu'elle dit donc c'te moîticde 
lettre? 

(Thicrri lui donne le papier.) 

( Elle lit , en s'attendriront peu-à-peu , et elle Unit par 
pleurer.) 

« Cet enfant est le fruit de l'amour... 
» que des parens cruels... 
» Ayez pitié d'un infortuné... 
» dés que la mort aura... 
» qui le persécutent... 

» vous l'appellerez Alexis, et le 'nom de son 
» père... o 

Il me semble que celui qui a écrit cela, 
aurait bien pu s'expliquer d'avantage. — Et 
s'ils allaient te redemander quand je serons 
mariés ! 

thiee'bi. 

J'espère que le in a ri âge leur paraîtra bon , 
et qui' n'Iraient pas à c'ti-là qui leur a con- 
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serré ud fils, l'injure de n'vouloir pas d'st 
fille. 

JUST1VB. 

Et quand ils n'oie Toudraient pas , est-ce 
quY pourraient empêcher que je ne fusse k 
femme de mon mari ? 

thierei. ; 

Cla arrive souvent, ma fille, moyennant... ' 
(Il fait signe que c'est avec de l'argent.) | 

ALEXIS. 

Allons donc ! est-ce qu'on peut démarier 

les gens 2 , 

TBIBERI. 

Non pas toujours ceux qui le youdraient, 
mais queuq'fois ceux quincl'veulent pas.— 
Mais t'as vingt-cinq ans — et pt'être gn'y 
a-t-ii plus dans l'mondo , que ma famille et 
moi , qui songions au pauvre Alexis. Prends 
ces deux papiers , viens avec moi chez le 
bailli. — Toi , not* femme , passe cheux le 
tabellion ; — dis-lui devenir ici F plu s tôt qu il 
pourra. — Viens, mon fils, viens avec ton 
père ; celui-là ne t'a jamais abandonné , et oe 
t'abandonnera jamais. 

▲ LBXIS. 

Oh! no», jamais, jamais. *— Adieu, ma 
Justine. 
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JUSTINE.' 

Adieu ,-— adieu , mon Alexis. 
thierri. 

Mes enfans , avant la fin du jour , nous 
serons tous heureux. 

TOUS. 

Nous serons tous heureux. , 

(Thierri , Geneviève et Alexis sortent.) 

SCÈNE V. 
JUSTINE, MADELAINE. 

JUSTINE. 

k Les v'ià partis 9 et je puis me livrer à toute 
ma joie. — Embrasse-moi , ma bonne Made- 
laine , embrasse-moi. 

MADEIÀINE. 

Ah ! mon enfant, ce mariage-là**— 

JUSTINE. 

Ce doit être quelque chose de bien joli que 
le mariage , et surtout avec Alexis. J'ai dansé 
aux noces de quel(}ues-uues des filles de not' 

. »7« 
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village; mais ce n'était pas, j'en suis sûre, 
d'aussi bon cœur que je danserai aux miennes. 

MADBLAINB. 

Ah ! ça doit être , ça doit être , c'est bien 
naturel. Gn'y a rien de tel ♦ pour rendre une 
épousée joyeuse, qu'un mari taillé comme 
Alexis. 

JUSTINE. 

Tu danseras aussi., n'est-ce pas, Made- 
leine? 

MADELAINE. 

Hélas !— mon tems est passé. 

JUSTINE. 

Est-ce qq'F passe jamais le tems d'avoir du 
plaisir ? 

NADELAINE. 

J5T pass,-^ que trop,— que trop.~ 

JVSTINE. 

Mais étais-tu joyeuse comme moi , lors- 
que' fut décidé que tu épouserais Simon la 
Marre ? 

I\IAPELA1N$, comme quelqu'un qui se rappelle un 
souvenir éloigné. 

Oui, — oui, — j 'crois qu'oui. 
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JUSTINE 

Comment! j 'crois? 

MADELAINE, 

Gn'yatant d'années d'ça, que je n'm'en 
rappelle presque plus. 

JUSTINE. 

Comment ! rie se souvient-on pas de ce qui 
fait tant déplaisir? 

MADELAINE. 

Ah ! mon enfant ! tu apprendras que, quand 
on devient vieille , gn'y a bien d'auf choses 
quV faut oublier, 

JUSTINE. 

CHANSON. 

I. 
L'amour donne de la mémoire , > 

Je sais cela. 
Ce qu'il grave au cœur, oa doit croire 

( En mqptrunl sa tclc.) 
Qu'il sait aussi le graver là. 
Tout passe avec l'âge ; 
Des vieillards v'ià 1' langage... 
Mais, quand on voit 1' plaisir, 
Mais , quand on sent 1' désir 
S'évanouir, ^ 

Jl faut au moins savoir jouir 
Du souvenir. 
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II. 

L'amour est l'ami de la jeunesse , 

C'est vrai cela. 
II a je u' sais quoi dont l'ivresse , 
( Montrant soif cceur.) ({Désignant sa tête.) 
D'ici, vous gagne jusques-la. 
Ça passe avec l'âge r 
Des vieillards via 1' langage... 
Mais , quand on voit 1' plaisir, 
Mais, quand on sent 1' désis 
S'évanouir, 
C'est bien le moins qu'on paiss' jouir 
Du souvenir. 

III. 
Si je savais ce que j'ignore , 

Je crois cela... 
le te prouverais bien mieux encore 

(Même geste.) 
Ce que je sens ici corn' là 
Mais si jamais l'âge 
Me cause queuqu' dommage, 
Si je vois le plaisir, 
Si je sens le désir . 
S'évanouir, 
Je ferai du moins tout pour jouir 
Du souvenir. 
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SCÈNE VI. 

LES FBÉCEDENS, M. LONGPRÉ. 
LONGPRE. 

Pour biez- vous me dire si ce n'est point 
ici que demeure George Thierri ? 

MADELAINE. 

Ah ! ah ! c'est un Monsieur ! 

JUSTINE. 

Oui , Monsieur, c'est mon père. 

LONGPRE. 

Votre père? Je lui fais compliment d'avoir 
une si jolie fille. 

, JUSTINE. 

Vous êtes ben poli , Monsieur — Gn'y a-t-i' 
queuqu'chose pour vot' service ? 

M AD EL AI NE. 

Il a l'air d'un brave homme. 

longpre. 
Est-il ici , M. Thierri ? 

JUSTINE. 

Ma mère et lui sont sortis , — i' vont bientôt 
rentrer. — (En souriant. ) J'vous dirais ben 
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que j'vas envoyer leur dire de .rVenir toi 
de suite : mais, coin' F sont sortis po? 
queuqu' chose de ben important , i* font les 
laisser faire leurs petites affaires, et vous les 
parlerez quand T reviendront ; V n' tarder*» 
pas. 

LONGPEE. 

Oh ! vous avez raison , je puis attendre.- 
Quel âge avez vous, la jolie fille ? 

JUSTINE. 

Dix-huit ans pour vous servir , Monsieur, 
si j'en étais capable. 

LOHGPRÉ. 

Et vos parens n'ont-ils que vous d'enfaffi 

JDSTINE. 

Ils en vont bientôt avoir encore un au» 
dans un joli garçon qui sera dans peu m» 
mari. 

LONGPftS, 

J'en félicite ce joli garçon-là, — il fait us 
fort bonne acquisition.— Vous avez unptf 
minois tout-à-fait aimable , et il me parait <p 
votre caractère répond aux grâces de toU 
physionomie. 

MABELA1HE. 

Ah! Monsieur, c'est corn' son pèreei 
mère.— J 'crois quV gn'y a pas un défout d* 
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la famille ; — aussi c'est moi qui les ai -tous 
élevés , — gn'y a plus, de cinquante ans que 
j'suis dans la maison. — Feu mon mari, qu'é- 
tait soldat , me laissa veuve à dix»huit ans , 
et d'puis ce tems-là. — 

JUSTINE. 

Voudriei-vous vous rafraîchir, Monsieur? 

LONGPRÉ. 

Je vous rends grâces. Mais où est donc 
votre amoureux !— a l'ouvrage sans doute ? 

JUSTINE. 

Il est allé avec mon père chez M. le bailli ;— 
ils arrangent ensemble le moyen de nous ma- 
rier bien vile. 

LONGPRÉ. 

Ce jeune homme vous aime sûrement 
beaucoup ? 

JUSTINE. 

Oui 9 Monsieur , et il n'a pas affaire à une 
ingrate. — Comment est-ce que je ne nous 
aimerions pas? — j*ons été élevés ensemble. 
Il est un peu plus âgé que moi. — Toute pe- 
tite , V me portait dans ses bras, — i' m' cares- 
sait de si bon courage ! — je le lui rendais de 
si bonne amiquié ! — et c'te amiquié-Ià est 
devenue de l'amour sans que je no us- en soyons 
aperçus.— D' l'amour au mariage , i' gn'y a 
qu'un pas , et j'nous dépêchons bien vite de 
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le faire , afin de nous reposer par âpres am 
plus à" plaisir. 

LONG PRÉ. 

Je suis fâché de ne-pouvoir séjourner qu& 
que tems dans ce village , pour avoir Ja safe 
faction d'assister à vos noces ; — mais il fai 
que je reparte dès que j'aurai terminé arc 
M. Thicrri l'affaire qui m'amène en cfi 
lieux? 

JUSTINE. 

Il va sûrement revenir bientôt avec Aleis 
LON G P RÉ , d'un air étonné. 

Alexis ! 

JUSTINE. 

Oui y Monsieur , c'est mon amoureux. 

LONG PRÉ, avec émotion. 
Alexis! — Ah! il est fils, sans doute, ' 
quelque gros fermier des environs? 

JtJSTINE. 

Oh ! mon lucu , non. J'entends du bruit 
C'est lui, le v'ià, le v'ià ; Monsieur,^ 
allez voir Alexis, — sa figure vous plaira, j* 
parie ; et quand vous l'entendrez parler 
vous plaira bien davantage. — Le v'ià. 
( Madelaine sort.) 
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SCÈNE VII. 

JUSTINE, ALEXIS, LONGPRÉ. 

ALEXIS, arrive en sautant, J 

Justine... Justine, félicite ton Alexis... le 
T*Ià ton mari, ou peu s*en r faut. C'est urr ben 
honnête homme que monsieur T Bai lLi. Com'i' ' 
tous a bâclé ça en un elin d'oeil... Oh ! qu'on* 
Tienne dire encore devant moi du mal des 
gens de justice, on s'ra ben venu. 

JUSTINE. 

Via qu*est donc fait... gn'y a plus d' pak 
rens, de fortune; gn'y a plus d* Thomas qui 
tienne : rien ne pourra empêcher que Justine 
ne soit , avant peu , la femme de son cher 
Alexis. .' 

ALEXIS. . 

Ma chère Justine , mon bonheur est si 
▼rand, que j'ai peur queuqu'fois que ce n* 
*oit un rê^e. 

JUSTINE. 

Oh 1 non, Alexis, j'suis trop bien éveillée, 
noi, pour eroire à un rêve corn' ça. Mais 
oonpère va-t-f revenir ? V ? là un Monsieur 
■ui l'attend pour li parler. " 

Op.-Com. en prose. 4* 28 
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ALEXIS. 

Ah ! Monsieur, .{'vous demande bien par- 
don. — J'ne vous avais pas vu. 

LONGPftÉ, toujours avec émotion. 

Quand on est auprès de la belle Justine, il 
est tout simple que Ion n'aperçoive qu'elle. 

ALEXIS. 

N'est-il pas vrai, Monsieur, que j'sis ben 
heureux? — Eegardez-la bien — c'est moi , 
c'est "pourtant moi qui vais devenir son mari. — ■ 
Et si vous saviefctoutc'que j'dois à ses parens. — 
G n'y a que mon cœur qui puisse acquitter c'te 
dette-là. 

lowgpré. > 

Je vous loue d'être reconnaissant, M. Alexis : 
cette qualité si rare fait votre éloge. 

SCÈNE VIII. 

LES PRECEDEES, GENEVIÈVE. 
GENEVIEVE. 

Embrasse-moi, ma Justine. Eh; ben, te 
v'ià heureuse , et moi aussi ; v'ià ton mari , 
v'ià mon cendre. — J'avioas déjàipoor Ii le 
cœur d'une mère ; et du moins à présent , 
j 'aurons l 'pi ai sir de dire la vérité, quand je 
rappellerons notre fils. 
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ACTE I, SCÈNE IX. r 3» 7 

(Elle aperçoit Longpré.) 

Quoiqu' c'est que c'Moosieur-là? 

ALEXIS. 

C'est un Monsieur qui voudrait parier à 
papa Thierri. N 

GENEVIEVE, fesant la révérence à M. Longpré. 

Mon mari sera ici dans l'instant, Monsieur. . . 
(A Justine.) J'ai raconté ton bonheur et ma 
joie à tous ceux que j'ai rencontrés en chemin. 
(Tout ceci est débité rapidement.) (Tout le 
monde dit que j'ne pouvions pas mieux choi- 
sir. — L 'tabellion n'tardera pas à venir , et je 
terminerons sur-le-champ] une affaire. — 
( Fésant une révérence à M. Longpré. ) Via 
mon mari. 

SCÈNE IX. 
les pbécédeks, THIERftI, MADELAINE. 

TniEH&I, àMadclainc. 

Et gn'y a-t-i' long- teins qu'il attend , ce 
Monsieur? 

MADELAINE:. 

Pas mal, pas mal ; mais i'n'a pas dû s'en- 
nuyer ; il causait avec Justine. 
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3*8 ALEXIS. ET JUSTINE. 

TH1EEBI. 

J'vous demande ben pardon, Monsieur, 
jetais sorti pour quetiqu'affaire. — Gn'j a-t-F 
queuqu'chose pour vot' service ? 

LOKGPftÉ. 

C'est tous qui êtes M. Thierri? 

TBIBBEI. 

Oui , Monsieur , c'est moi-même, 

LOTI G PRE. 

Ce jeune homme s'appelle Alexis ? < 

TH1EBBI. 

Oui, Monsieur. 

LOVGPBÉ, tirant oo portefeuille de sa poche s etcfas- 
chant un papier. 

Ses parens lui sont inconnus ? 

TH1EBBI. 

C'est vrai. 

LONGPBÉ. 

Il doit, avoir. vingt-cinq ans ? 

THIBBBI. 

Nous le croyons ainsi. 

LONGPBÉ. 

Tenea, lisez ce papier. 

TH1EBBI. 

Plaît-il, Monsieur? 
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ACTE I, SCÈNE IX. 3a<) 

LONGFEE. 

Rejoignez la moitié de cette lettre & son 
autre moitié que vous avez dû trouver dans 
Je berceau d'Alexis , et lisez. 

TH1B1BI ET MADBLAINE. 

Ociel! , 

GENEVIEVE. 

Ah ! mon mari ! 

ALEXIS. 

Justine ! 

JUSTINE* • ;: ,. 

Cher Alexis! 

TBIEEEI, cherchant la moitié de la lettre. 

Venez-vous ici de la part de ses parens , 
Monsieur? — (Il confronte les deux papiers.) 
La v'ià. — Oui , c'est la même écriture, 

( U lit.) " 

« Cet enfant est le fruit de l'amour » et d'un 
» hymen que des parens cruels n'ont pas cru 
» légitime. Ayez pitié d'un infortune , qu'on 
» vous redemandera , dès que la mort aura 
» terminé les jours de ceux qui nous perse* 
» cutent aveo tant de barbarie. Vous l'appel- 
» lerez Alexis , et le nom de son père est 
» Amon de Longpré. » 

Et ce M. de Longpré , où est- il ? quel est-il ? 

28. 
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33o ALEXIS ET JUSTINE. 

LOUGPRfi. 

C'est moi. 

THIB&EI ET GENENIEVE. 

Vous, monsieur! 

ALEXIS» se jette dans les bras de son père. 
Mon père ! 

TflIEftftI, GENEVIÈVE ET JUSTINE. 

Lui son père ! 

LONGPRE. 

Mon fils , mon eîier fils ï 

(Tout le monde s'écrie a la fois, et pendant qu'Alexis 
est dans les bras de son père , Justine est , du côté 
opposé , dans ceux de sa mère. Thierri lève les mains 
au ciel.) 

FINALE. 

JUSTINE. 

O ciel ! 

THIERIU. 

Ma fille l 

GEWEVIEVE. 

Mon enfant 1 

LOKGPnÉ. 

Cner Alexis! 
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ACTE I, SCÈNE IX. 33i- 

AL EXIS. 

• Ali ! quel moment ! 

TOfiS. 

Quel doux moment! 
Ali! quel plaisir, quelle allégresse! 
Jour heureux pour* notre tendresse 
Le ciel a comblé nos souhaits. 
Nos vœux , nos cœur, sont satisfaits. 

tOTXGvni. 

Jouis des droits de ta naissance j 
Viens jouir de mon opulence. 

Vous à qui je le dois , 
Comptez sur ma reconnaissance. 

THIEUIII ET GEHEVIÈVE. 

Il est not* Gis par noire choix , 
S'il ne Test pas par la naissance. 

s ALEXIS. 

Mon père , ah ! de tant de bienfaits 
Pourrai-je m'acquiltcr jamais ! 

MADELA19E, dans l'ivresse de la joie. 

Mon Alexis, mon cher Monsieur, 
Vot* plaisir, mon coeur le partage... 
C'est uu bonheur, un grand bonheur... 
J' m'en vas Y conter a tout Y village. 

( Elle sort. ) 
ÏOUS. 
( Comme d-devant.) 
Ah! quel plaisir, etc. 
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33a ALEXIS ET J UST1NE. 

ALEXIS, tendrement à Justine. 

Les biens qu'an père me destine, 
Sont à ceir qui reçut' nia foi. 
Tu m'aimas pauvre , ma Justine : 
Biche, je n'aimerai que toi. 
(La présentant à son père.) 
Consentez à uot* mariage. 
Que uot' bonheur soit voC* ouvrage. 
TOCS, excepte Longpré. / 

Consentez à | i mariage. 

Que î i bonheur soit vol* ouvrage. 

LOHGPBË\ 

Je sais tout ce que je vous dois : 
Mais puis-jc oublier ma naissance ? 
J'ai, pour lui, fait un autre choix 
Pien contraire h votre espérance. 

ALE*IS f 

Justine! 

JUST1BE, 

Alexis! 

THIEHRI. 

Ma allé! 

GENEVIEVE. 

Mon fils! 
tous, excepté Lpagprd. 
Doux espoir, aimahjc avenir, 



dby Google 



ENSEMBLE. 



ACTE I, SCÈNE X. 333 

Un moment a détruit tes charmes! 
Ce jour commencé dans 1' plaisir, 
Devait-il finir par les larmes? 

ALEXIS, avec désespoir. 

Reprenez vos biens, votre nom, 
Votre nom qui fait ma raine. 
* Plus benreux par votre abandon , 
Hélas! je possédais Justine! 

V 
LOHGPRE. 

! Monirez-vous digne de mon nom ; 
Et songez à votre origine. 

Alexis. 

Reprenez vos biens, votre nom , etc. 



SCÈNE X. 

i 

les PKÉcéi>BN8, LE BÀîtLI, LE TABEL- 
LION , MADELAINE , paysans et paysannes du 
village. 

( Ils entrent en chantant.) 

Ah! quel plaisir, quelle allégresse, etc. 

MÀDELÀISE. 

Le voity ctilà qu'est son père. 

TOUS. 

Rocevez^n not' compliment. 
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334 ALEXIS ET JUSTINE. 

HADELAlffE. 

Dam* il est riche et nob', j'espère. 

tocs. 
Recevez-en not* compliment. 

LE BAILLI ET LE TABELLIOS, gravement 

*" Cest no heoreox événement * 

Et pour le (ils et pour le père. 

LA FAMILLE TB1EIII, ALEXIS. 

Quel chagrin, qnen douleur arrière! 
Que deviendrons-nous à présent? 

EH5EMBLE. { Oui , fe"icitez on père, 

De cet heoreox événement, 

LES PAYSABS. 

J* fesons not* compliment sincère 
De cet heureux événement. 

LE BAILLI , LE TABELLIOB, MADELàlSI 
( Ensemble à la famille Thierri.J 
Mais pourquoi ces alarmes ? 
Quoi ! tous versez des larmes? 

TBIEBtl ET GEBEVIEVE, en sanglollant. 

Il vient... nous... en... lever not* (ils. 

justibe. 
Je perds... pour jamais... Alexis. 

tous trois. 
C'est une antre... qu'on lui... destine. 
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ACTE I, SCÈNE X. 335 

ALEXIS. 

Je perds... pour jamais... ma Jostiue. 

TOUS, excepté Longpré. 

Quel changement ! 
Quel événement ! 
A l'allégresse, 
La tristesse, 
La détresse , . 

Succède eu un moment. 

L OBGPlli , à la famille Tbierri. 

Comptez , amis , comptez d'avance 
Sur toute ma .reconnaissance* 

Venez, venez, mon (ils, 
Demain nous partons pour Paris. 

TOCS, à genoux devant Longpré. 

Vous êtes bon et généreux; 
L'amour les fit pour vivre ensemble. 
Rendez- les, rendez-les heureux; 
Souffrez que l'hymen les rassemble. 

l o if g p r. É. 

J'en gémis ; 
Mais je ne le puis. 

t o u 5. 

O douleur extrême ! 
Mon Alexis '. not' Alexis ! 

LOKGpné. 

Je vous rcverfbi ce sok même. 
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336 ALEXIS ET JUSTIKE. ACTE I, SCÈNE X. 

LA FAMILLE ïftlZBRI ET LES FAISAIS. 

. Doux espoir, aimable avenir ; 
TJn moment a détrait tes charmes. 
Jour commencé dans le plaisir, 
Devais-tu finir par les larmes! 

LOflGPBÉ. 

Doux espoir, aimable avenir, 
| Que le* nom de -père a de charmes! 

J'oublie, au sein du vrai plaisir, 
k Ce qu'il m'en a coûté de larmes. 



F1H DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



Le théâtre représente une chambre rustique. Il y a trois 
portes, une dans le fond, une de chaque côté. La 
porte à la droite des acteurs est celle de la chambre de 
Justine et de Màdelaine. Celle du fond conduit à la 
chambre de Thierri. Celle qui est â ganche est la porte 
de sortie. Près de la chambre de Justine est une chemi- 
née : les murs de celte pièce viennent d'être reblan- 
clns. À quelque distance du mur est une table , du 
même côte de la chambre de Justine. Contre l'un des 
murs est un buffet. 



SCÈNE I. 

THOMAS, seul, d'un air mystérieux. 

Ils sont encore à table... Faut que }' guette 
le moment de parler tête-à-tête 'au voisin 
Thierri... L'honnête homme que ce M. Long- 
pré! Comme il est arrivé à propos pour em- 
pêcher le mariage de ma Justine et de son 
Alexis! J'H conseillerai de partir bien vite, 
d'emmener avec lui son fil»..; C'est un joli... 
un aimable garçon qu'Alexis , et qui mérite 
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338 ALEXIS ET JUSTINE. 

la fortune qui lui arrive... J' voudrais , pour 
son bonheur, qu'i' fût déjà bon loia d'ici.... 
Quand i' sera parti, Justine n'aura pus d' rai* 
sons à m'opposer. Gn'y a que moi , ici , d'as- 
sez riche pour elle. Après Alexis , j' suis l 1 
plus aimable et 1' mieux tourné du village. 
l' faudra bien qu'ail' me donne la préférence , 
puisque j' serai tout seul. 

AllETTS. 

Je ne me sens pas d'aise! 
Mon cœur fait tac, tic, tic, toc de pla'sir. 
J 'allons aimer tout a notre aise. 
Le mariage fait grand plaisir, 
Faut en conv'nhv 
Je ne me sens pas d'aîse. 
Il me semble déjà 
Que je suis en .méuagt. . . 
Justine est là...; 
Oui , la voilà. 
Air me carrosse , dà ! 
Sa joli' main sur mon visage, 
Par-ci , par-U , 
Me caresse, ouidà! » 
C'est bien doux ça. 
lit mes en/ans, je les vois là... 

I' font tapage... 
Holà, petits fripons, Lola. 
Faix, taisez-vous... « mon p'tit papa 
» pion cher papa ! » 
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ACTE H, SCÈNE II. 3?9 

L'un sauje ici, l'antre par Uj 
- Et ma Justine, dà! 
Sa joli' main sur mon visage 
Me caressç par-ci , par-là... 
Je ne me sens pas d'aise, etc. 

Vlà Justine qui sort de f table... ail' est 
maintenant dans 1* chagrin. Évitons d' lui par- 
ler, avant de savoir si son père, qui fesait 
tant le fier avee moi, n'aura pas baissé d'un 
ton , à présent quV ne compte plus sur 
Alexis. 

(En disant cela, il remonte au fond du théâtre, et entre 
dans la chambre dont Justine vient de sortir, sans 
être aperçu d'elle ni de Ma de laine.) 

. SCÈNE II. 



JUSTINE, MADELAINE. 

JUSTINE. Elle tient une lumière et la pose sur une 
petite table. , 

JVy puis plus tenir, il faut que j* sorte... 
Qu'il est méchant ce M. de Longpré avec 
toutes ses amitiés!... Il avait ben affaire de 
venir souper ici ? I* semble qu'il ait du plai- 
sir a voir not' douleur... Et ce pauvre 
Alexis!... 
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34o ALEXIS ET. JUSTINE. 

HADELAINE. 

Ah! s'il osait quitter son père, i* serait 
bientôt ici. 

JUSTINE. 

Mais ce qui me dépite le plus, ce sont 
toutes les caresses qnV m' fait, c* mauvais 
père qui ne r'vicnt que pour m'ôter mon 
mari; F ne lève pas les yeux de dessus moi ; 
i' m'adresse toujours la parole... i' m' fait 
des complimens... gn'ya d' la tendresse, 
gn'y ad' la douceur dans tout c' qui m' dit... 
queu caresses perfides !... Et c'te fureur qu'il 
a de m' faire remarquer comme Alexis est 
ben dans les biaux habits qu'il lui a fait 
prendre. 

(Se retournant vers la cantonna de.) 

Vous n'avez pas besoin do me V r'péter si 
60 d vent , méchant q' vous êtes ! (En pieurant. ) 
Je V sais ben qu'Alexis est biau... je 1' sais 
ben qu'Alexis est aimable... I' n'avait pas 
besoin. d' vos habits d'or et d'argent, pour 
et* le plus joli des garçons du village. 

MA.DELAINB. 

I' met du plaisir à sa méchanceté, le malin 
qu'il est I 

JUSTINE. 

Ya, ma pauv' Madelaiqc, rentré là-de- 
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ACTE II, SCÈNE III. 3fi 

dans... Tâche d'engager M. de Longpré à 
sortir un p'tit moment , à v'nir ici tout seul ; 
)' veux li parler... f veux li dire... oh ! si }' 
parlais aussi ben que lui, ou si son cœur 
8entait comme le mien, nous nous enten- 
drions bien vite... Va, Madelaine, va... je 
vais t'attendre ici. 

(Madelaine sort.) 

SCÈNE III. 
JUSTINE. " 

▲ BIBTTE. 

Oo porter ma donlenr mortelle?. 
Vols ce qae je soutire pour toi... 
Alexis, m vain je t'appelle ; 
Alexis «K perdu pour moi. 

Hélas! demain, 

Drès T grand matin, 

Tu t'en iras, 

Xu partiras... 

Hélas! demain, 

llla voix en vain 

T'appellera , 
' Et te dira: 
Je te serai toujours fidèle , 
Je t'en donne à jamais ma foi... 

2 9- 
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342 ALEXIS ET JUSTINE. 

Pciit-ltro mie amante nouvelle 

Te plaira bientôt mieux que moi... 

Alexis, tu m'oublierais 1 

Tu me trahirais ! 
Où porter ma douleur mortelle , etc. 

SCÈNE IV. 

JUSTINE, LONGPRÉ. 

LOSGPftÉ, en entrant. . 

O mon fils! je ne veux m'occuper que du 
soin de ton bonheur; mais un moment de 
précipitation, ou de faiblesse, n'a que trop 
souvent causé le malheur de toute une fa- 
mille : voyons si Justine est digne d'Alexis. 

JUSTINE. 

Ah! voici M. de Longpré... Alexis, ins- 
pire-moi c' qui faut que j' H dise pour l'at- 
tendrir... 

JLONGPnÉ. 

(Pendant tonte celte scène, il observe attentivement Jus- 
tine , et ne met jamais de dureté.) 

'On m'a dit que vous désiriez me parler, 
ma belle enfant... Voyond, que puis-jc pour 
votre service ? î 
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Acte ii, scène iv. 343 

JU8TINB. 

Ce que vous pouvez pour moi?... Ah! 
Monsieur, si vot' cœur ne vous V dit pas, 
c'eu est fait de la pauvre Justine... Vous par- 
tez demain, Monsieur? 

lONCPHK. 

Oui, mon enfant. 

JUSTICE, en sbup'rant. 

Avec Alexis ? 

LONG PRÉ. 

Avec lui. 

JUSTINE. 

Un jour plus lard, un seul jour.... hélas! 
jetais sa femme. 

LONGPBÉ, la regardant fixement. 

Je suis arrivé à teins pour empêcher un 
mariage si disproportionné. 

JtiSTINE, en soupiram. 

Disproportionné ! gn'y a-t-il un reproche 
a faire à ma conduite? mon père et ma 
mère ne sont-i' pas d'honnêtes gens?... Est- 
ce nof faute à nous, si je n' sommes pas 
nés à la ville?... Gn'y a-t-il d' la honte a cul- 
tiver la terre? N'avons-nous pas du bien as- 
sez pour nous passer des autres, et pour 
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344 ALEXIS ET JUSTINE, 

aider ceux qui sont dans le besoin? Ah! Mon- 
sieur, je n' savais pas c' qu'était Alexis , et je 
l'aimais... Mon père le r'gardait comme un 
pauv' jeune homme abandonné de ses parens , 
et il lui donnait sa fille... ça ne fesait pas 
alors un mariage disproportionné, parce 
qu'Alexis était un honnête homme. 

longpré. 
Je ne disconviens pas de tout cela: Je sais 
ce que je vous dois de reconnaissance, ainsi 
qu'à vos parens, et je compte bien m'acquit- 
ter envers vous; mais j'ai fait un choix pour 
Alexis, et Je me vois à présent plus de né- 
cessité que jamais à lui faire épouser celle 
que je lui destine. 

JUSTINE, voulant retenir ses Lûmes. 
Monsieur, ne me parlez pas de c'te de- 
moiselle-là..., Si vous saviez le mal... Mon- 
sieur... vous voulez être aimé de vot* belle- 
fille ? pas vrai P 

long pré. ' 

Assurément. 

JUSTINE, le plus tendrement possible. 
Jamais, jamais, Monsieur, celle - là ne 
pourra vous aimer comme moi. 

LONGPBÉ, lai prenant les mains, souriant, et avec 
tendresse. • 

Pardonnez-moi , pardonnez-moi. 
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ACTE H, SCÈNE IV. 345 

JUSTINE, plus tendrement encore. 

Elle ne yous aura pas autant d'obligations 
que. je yous en aurais... elle n'aura pas mon 
cœur... Mais songez donc, Monsieur, combien 
il faudrait que Justine vous aimât, pour vous 
payer de ce que vous auriez fait pour elle... 
Elle est d* la ville, c'tc demoiselle-là... ail* 
aimera les plaisirs , la parure.. • que aais-.je ?. . . 
Au lieu que Justine se souviendrait toujours 
de ce qu'elle aurait été... Justine serait tou- 
jours modeste , Justine ne verrait, ne sou- 
haiterait qu'Alexis... Le peu que l'on ferait 
pour elle , lui paraîtrait toujours plus qu'on 
ne devrait faire. 

LONGPHE. 

Eh bien ! voilà comme pense celle que j'ai 
choisie. 

JUSTINE, sanglotant. 

Ah ! Monsieur, vous m' désespérez... 

{Après one pause, et comme cherchant une dernière rai- 
son qui paisse convaincre Longpré. 

Vous ne serez pas toujours jeune,... i'vous 
faudra d' la compagnie, des soins, des atten- 
tions, queuqu'un qui n' vous quitte pas.... 
queuqu'un qui s' trouve heureux que vous 
r'ceviezses bons offices... (Bien tendrement.) 
Justine serait là... elle y serait toujours... Ah! 
qu'elle aurait de soin du père d'Alexis.^ 
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346 ALEXIS ET JUSTINE. 

LONG PRÉ, 

Je compte aussi beaucoup sur les atten- 
tions , sur les égards de ma belle-ûlle. 

JUSTINE, avec timidité» 

Et est-elle bien jolie ? 

LONGPRÉ, la reg ardant malicieusement. 

Pour vous en donner une idée avantageuse, 
H suffit de dire qu'elle a beaucoup de rotre 
air. 

JUSTINE. 

Elle est jeune?... 

L N P B É« 

Elle a dix-huit ans. 

JUSTINE. ' 

Dix-huit ans î... 

(Elle chante.) 

Il lui faudrait eneor mon rceur; 
11 eût tout fait pour vot' bonheur. 
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ACTE II, SCÈNE V. 34? 

SCÈNE V. 

tESPiiifccBDEHS, THOMAS, THIERRI. 



Vois», voisin, écornez -moi. 

J' li' donn' mon bien, j'ii baill' ma foi. 

thiebbi. 
Non, non, laissez-moi, 
THOMAS, à Longpré. 

Monsieur, Monsieur, parlez pour moi ; 
J'ii donn' mon bien , j'ii' baill' ma foi. 

LOWGPflÉ, * Thierri. 

' Ce mariage 
Est bon et sage. 
Et pourquoi , 
Dites-moi , 
Vous opposeY, 
Le refuser? 
C'est la raison qui vous engage 
A terminer ce mariage. 

JU3TISE, à son père. 
Àh ! n* souffrez pas ce mariage. 
THiEnm, à «a fille. 
Tu ne connais donc pas mon coeur. 
Puis-j' jamais faire ton hwlhcur?. 
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348 ALEXIS ET JUSTINE. 

SCÈNE VL 

lis piécédebs, GENEVIÈVE, MA DE LAINE, 
ET ALEXIS. 

ALEXIS. 

Oui, c'en est fait, il faut partir; 
Mon triste sort va l'accomplir, 
( A Thierri.) 
A votre fils, hélas! 

Ouvrez vos bras. 
(Thierri le repousse tout doucement.) 
Vous me chassez ? ; 

THIERM. 

Emmenez votre fils. 

ALEXIS. 

C'est Alexis , c'est votre fils. 
THIERRI, se jetant dans les bras d'Alexis. 
Ah! tu n'es plus mon^ls. 

ALEXIS. 

J' serai toujours vot* fils. 
Lovcpné. 
Mes cliers amis , conservez-flous sans cesse 
Votre amitié , voire tendresse. 
( A sou fds.) 

Cher Alexis , 
Partons , mon fils. 
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ACTE II, SCÈNE VI 34o 

ALEirt ET JUSTINE. 

Ah ! t'est donc la dernière fois 

ÎCher Alexis , 
Cher' Justine , 

O douleur amère ! 
Ce départ me désespère. 
Cruel moment! 
Affreux tourment! 

THOMAS, ipart 

Ah! quel moment! 
Que j'suis content! 
Pour l'coup , j'espère. 
jtHTrflE , Alexis | gebevikve, thiemii , madelaihe. 

/ Ah ! c'est donc la dernière fois 
mlcbrAtafe. | je1evoi8 . 
{Cher* Justine , ) n 

LONG PRÉ. 

Mon fil», avant de quitter pour jamais ces 
lieux, présentez ce portefeuille à M. Thierri;— 
c'est une faible marque de ma reconnaissance % 
et de la vôtre; il le recevra plutôt de votre 
main que de la mienne. 

A t E X I S 9 se jetant aux pieds de Thierri. 

Mon. père, les soins que vous ayez pris 
d'moi depuis mon enfance, votre amitié, les 
bons exemples qu'j'ai reçus d'vous, ne peu- 
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35o ALEXIS ET JUSTIW.E: 

vent se payer; — mais ne refasez pas \of 
Alexis. — C'est Monsieur — (Se reprenant) , 
c'est mon père qui tous offre cela. — Moi, 
j Vous laisse mon cœur , — tout mon cœur , — 
tout Alexis. 

TH1EEEI. . 

J'accepte l'présent d'Alexis. —.(Repoussant 
(e portefeuille.) Je r'fuse l'autre. Je n'vends pa* 
mes soins et ma tendresse. (Alexis rend le 
portefeuille à Longpré. ) 

LONGPBÉ, àXhiecri, 

Mon ami , ne dédaignez pas ce que je tous 
offre ; c'est le présent le plus cher que mon 
amitié puisse tous faire. 

THIEâAI. 

Non , Monsieur, gardez, gardez vos ri- 
chesses. 

LOJtGPftÉ. 

Brave homme , ce refus vous en rend plus 
digne encore. Accepte , mon ami, accepte , 
c'est le gage de mon aveu , du bonheur de nos 
enfans ; c'est la dot de ma Justine. 

( Jtmtoe , avec no cri de joie , a 'élance dans les Jbras de 
Longprç.) 

Oui , ma fille , ma chère fille , voilà votre 
époux. 
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'ACTE II, SCÈNE VI. 35i 

ALEXIS. 

C'est à présent que je r 9 trouve mon père. 

JUSTINE. 

Je tombe à yos pieds. 

TOUS, excepté tongpré et Thomas. 

Vous nous rendez la vie , vous nous rendez 
la vie. 

THOMAS, v 

Morgue, j'crois quV se sont tous donné le 
mot pour se gausser d'moi : c'est avoir ben du ' 
guignon, toujours. \ 

LONGPRÉ. 

Mon fils, j'ai suiri tous tes mouvemens , 
je n'ai pas perdu une seule de tes actions, j'ai 
deviné-jusqu'à tes plus secrètes pensées; je suis 
content de toii cœur; il est digne du mien, — 
c'est le cœur d'un honnête homme. J'ai lu 
dans l'ame de ton amante , j'y ai vu la can- 
deur?, la franchise, l'amour le plus tendre, le 
plus désintéressé, l'amour qu'il faut récom- 
penser. Geneviève , Thierri , braves gens , 
âmes honnêtes , si l'élévation , si la délicatesse 
des sentîmens font la véritable noblesse , je 
n'en connais pas qui puisse l'emporter sur la 
vôtre. 
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352 , ALEXIS ET JUSTINE. 

V 

SCÈNE VIL 

LES FRÉCÉDENS, LE BAILLI et le village. 
LE BAILLI. 

Monsieur Thomas, tous nous ayez prié de 
yenir pour vos fiançailles, et nous toîcî. 

THOMAS. 

Bah ! c'n'est pas, moi qu'aile épouse > c'est 
monsieur Alexis. 

LE BAILLI ET LE VILLAGE. 

Tant mieux , tant mieux. 

tboblas. 

Vous êtes ben polis , il n'y a pas d'quoi : 
mais comme, dau& le Jongle ne suis pas 
méchant , f me réjourai avec tous du bon- 
heur de Justine à qui il n'peut arriver tant 
d'biens, qu'ail' n'en mérite encore davantage. 

LONGPRÉ. 

Viens, mon fils, dans les bras de ta mère, 
recevoir les marques de son amour , Lui pré- 
senter ton épouse ; et nous , mes amis , nous 
occuper tous à réparer les maux que nous lui 
avons causés. ^ 

ALEXIS, 

Ah ! comme j'vais l'aimer. 
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ACTE II, SCÈNE VII. âî>* 

JUSTINE. 

Maman, tous n'en serez pas jalouse , — 
elle est la mère d'Alexis. 
tous. 

Quoi ! Monsieur , vous voulez nous quitter? 
Restez avec nous. 

LONGPfiE. 

Mes amis, mes bons amis, je vous le pnw 
mets, nous reviendrons dans peu pour ne 
vous quitter jamais. 

CHOEUR. 

Quel bonheur pour leur tendresse l 
Rien ne manque à. leur bonheur. 
Que chacun ici s'empresse 
A chanter leur vive ardeur. 

z. o * a r n s. 

Pour vous je quitte la ville. 
Je viendrai vivre avec vous. 
Ne fesons qu'une famille ; 
Fixons le bonheur chez nous. 

THIEBBI ET QEHEVlfcVE. 

]' n'avons plus de vœux â faire, 
Que j* passerons d'heureux momens 1 
J' vous respect'rons comme un père ; 
J' vous aim'rona comm' nos enfans. 

TOUS EBSEMBLE. 

Quel bonheur, pour leur tendresse , etc. 

PIB D'ALEXIS ET JUSTI9E. 
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